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MILLE ET UNE NUITS.

CONTES ARABES.

...- j CILXllI° NUIT.
;i,Î

c Je crus , dit le jeune boiteux de Bagdad ,
que je réussirais mieux en prenant le barbier
parla douceur. c Au nom de Dieu, lui dis-je,
laissez-là tous vos beaux discours , et m’expé-
diez promptement z une affaire de la derniere
importance m’appelle hors de chez moi. comme
je vous l’ai déjà dit. n A ces mots il se mit à
rire. « Ce serait une chose louable, dit-il, si no-
tre esprit demeurait toujours dans la même si-
tuation, si nous étions toujours sages et pru-’
dens : je veux croire néanmoins que si vous
vous êtes mis en colère contre moi , c’estivotre
maladie qui a causé ce changement danslvotre
humeur; c’est pourquoi vous avez besoin de
quelques instructions, et vous ne pouvez mieux
faire que de suivre l’exemple de votre père et de
votre aïeul : ils venaient me consulter dans tou-
tes leurs affaires; et je puis dire, sans vanité,
qu’ils se louaient fort de mes conseils. Voyez-
vous , seigneur, en ne réussit jamais dans ce
qu’on entreprend, si l’on n’a recours aux avis

r. 1v. 4
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6 LES MILLE ET ODE NUITS.
des personnes éclairées. On ne flevieul, point ha-
bile homme, dit. le proverbe , lqu’on ne prenne
conseil d’un habile homme. Je vous suis tout ac-
quis, et vous n’avez qu’à me commander. r

c Je ne puis donc gagner sur vous, interrom-
pis-je , que vous abandonniez tous ces longs dis-
cours, qui n’aboutissent à rien qu’à me rompre
la tète, et qu’à m’empêcher de me trouver où

“ j’ai affaire? [lasez-moi donc , ou-retirez-vous. n
En disant cela, je me levai de dépit en frappant
du pied contre terre. A A»!

c Quand il vit que j’étais fâché tout de bon z

c Seigneur, me dit-il, ne vousifâclhez pas, nous
allons commenèer. a EfTectîyeme’ntuil me lava la
tête et Se mit à me raser ;4 mais il ne m’eut pas
donne quatre coups de mon, qu’il s’arrêta pour
me dire: a; Seigneur, vous êtes prompt; vous de.
vriez vous abstenir de ces emperteinens qui ne
viennent que du démon. Je mérite d’ailleurs que
vous ayez de la considération pour moi, à cause
de. mon âge , de ma science et de mes vertus

éclatantes“, p l IV 4 Continuez de me raser, lui dis-je en l’inter-
rompant encore, et ne parlez-plus n a C’est-à-
que, reprit-il , que vous avez quelqueal’l’airc qui

vous presse; je vais parier que je ne me trompe
pas. l) (l He! il y adeux heures, [lui repartis-je,
que je’vous le vous devriez déjà m’avoir
rasé. a à Modérez votre ardeur, répliqua-bill,
vous n’avez peut-être pas bien pensé à ce que
vous allez faire ç quand on fait les choses avec
précipitation en ses repent presque toujours.

0 V0.1’ldraisj’ ue Val/90.5“ ne disiezguelle est vcette

affaire me vous presse sifort’, je Vousen dirais

l .



                                                                     

CONTES ARABES. 7
mon sentiment: Vous avez du temps du reste,
puisque l’on ne vous attend qu’à midi, ’et qu’il-

ne sera midi que dans trois heures. n î Je ne
m’arrête point à cela, lui dis-je : les gens d’honk
neur et de parole préviennent le temps qu’on
leur a donné; mais je ne ’m’aperçoie’pa’s “qu’en

m’amusant àraisonner avec vous, je tombe dans
les défauts des herbiers babillards 2“ açhevez vite
demerase’r. I “ ’ 4’ r ’ ’

I .c Plus jetémcignaî d’empressement, et moins
il. en avait a m’obeir. Il quitta son rasoir pop!“
prendre son astrolabe; puis laissant son astro-
labe, il reprit son rasoir.... n f * - l ’ ’ ’
“ iSclieherazade,’ voyant paraître le jour , garda

le silence. La nuit suivante, elle poursuivitïainsi
lihistoire’commeneéez” m “ h /

ï mm NUIT-7

a La barbier, continua le jeune boiteux ,
qllittatenoore embrasoit,“ prit “une “seconde fotà
son astrolabe; et me laissa à demi rasé pour al-
ler votre quelle heure il était précisément. il re-
vint; 1 Seigneur, me dit-il, je’savais bien que je
ne metrompais pas; il y a encore troisl heures.
j’USqu’à midi, j’en Suis assuré, ou toutes lestè-

gles de l’astronomie sont’fausses. n 4 Juste ciel!
.m’écriai-je ,’ ma patience est à bout. Je n’y puis

plus tenir. Maudit barbier ! barbier de malheur!
peu s’en faut que je ne me jette sur toi , et que
je ne t’èlrangl’e! r t Doucement, monsieur, me
dit-l1 d’un air froid, sans s’émouvoir de mon



                                                                     

8 LES MILLE ET UNE NUITS.
emportement , vous ne craignez donc pas de re.
tomber malade? Ne vous emportez pas. vous al-
lez être servi dans un moment. En disant ce
paroles, il remit son astrolabe dans sa trousse,
reprit son rasoir , qu’il repassa sur le cuir qu’il
avait attaché a sa ceinture, et recommença de
me raser; mais en me rasant, il ne.put s’empê-
cher de parler. c Si vous vouliez, seigneur , me
dit-il, m’apprendre quelle est cette alÏaire que
vous avezà midi, je vous donnerais quelque com
seil dont vous pourriez vous trouver bien. s
Pour le contenter, je lui dis que des amis m’at-“
tendaient à midi pour me régaler et se réjouir
avec moi du retour de ma santé. ’
1 u Quand le barbier entendit parler de régal:

c Dieu vous bénisse en ce jour comme en tous
’ les autres! s’écria-t-il; vous me faites souvenir

que j’invitai hier quatre ou cinq amis à venir
manger aujourd’hui chez moi; je l’avais oublié ,

et je n’ai encore faitaucuns préparatifs. s c Que
cela ne vous embarrasse pas ,lui dis-je, quoi-
que j’aille manger dehors, mon garde-manger ne
laisse pas d’être toujours bien garni; je vous fais
présent de tout ce qui s’y trouvera t je vous fe-
rai même donner du vin tant que vous en vou-
drez, car j’en ai d’excellent dans ma cave; mais

il faut que vous acheviez promptement de me
raser, et souvenez-vous, qu’au lieu que mon
père vous faisait des présens pour vous entendre
parler, je vous en fais, moi, pour vous faire
taire. r

c Il ne se contenta pas de la parole que jelui
donnais: a Dieu vous récompense, s’écria-kil,
de la grace que vous me faites! mais montrez-



                                                                     

CONTES ARABES. 9
moi tout àl’heure ces provisions, afin que je voie
s’il y aura de quoi bien régaler mes amis: je
veux qu’ils soient contens de la bonne chère que
je leur ferai. D l J’ai, lui dis-je, un agneau, six
chapons, une douzaine de poulets, et de quoi
faire quatre entrées. de donnai ordre à un es-
clave d’apporter cela sur-le-champ avec quatre
grandes cruches de vin. l Voilà qui est bien, re- ”
prit le barbier; mais il faudrait des fruits et de
quoi assaisonner la viande. ) Je lui lis encore
donner ce qu’il demandait. Il cessa de me raser
pour examiner chaque chose l’une après l’autre;
et comme cet examen dura près d’une demi-
heure, je pestais, j’enrageais; maisj’avais beau
pester et enrager, le bourreau ne s’en pressait
pas davantage. Il reprit pourtant le rasoir, et
me rasa quelques momeus , puis s’arrêtant tout
à coup : t Je n’aurais jamais cru, seigneur, me
dit-il, que vous fussiez si libéral ; je commence
à connaître que feu votre père revit en vous.
Certes, je ne méritais pas les graces dont vous
me comblez, et je vous assure que j’en conser-
verai une éternelle reconnaissance : car, seigneur,
afin que vous le sachiez, je n’ai rien que ce qui me
vient de la générosité des honnêtes gens comme
vous : en quoi je ressembleà Zantout, qui frotte
le monde au bain ; à Sali, qui vend des pois
chiches grillés par les rues; à Salouz , qui vend
(les fèves; à Akerscha, qui vend des herbes; à
Abou-Mekarès, qui arrose les rues pour abattre
la poussière; et à Cassem de la garde du calife :
tous ces gens-là n’engendre-m point de Inélan-A
celiez ils ne. sont ni fâcheuxni querelleurs;
plus contens de leur sort que le calife au milieu
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de toutesa cour, ils sont toujours gais, prêts à
chauler et à dansçr, let ils ont chacun leur chan;
son et leur danse partîCulière, dont ils divertis-
sont toute la Ivlll’ç de Bagdad ; mais ce que j’es-
çî’me le plus en aux, c’est qu’ils ne sont pas

grands parleurs; non plus que votre esclave qui
a l’honneurIde vous parler. Tenez. sei neuf;
voici la v’chanson et la danse de zanIOut qua frotte
le ’monlde’au bain; “fegarfleZ-moî, e; voyez à je

sais bien l’imîter ..... ï l “ l
Sèhehemzadè ’n’en dit pas davantage ,

parce Qu’elle remarqua qu’ll émît jour. [Je
, lendemain,  elle poursuivit sa narration dans ces

termes: ” N”“”’ ’ ” “’ ’ ’

une NUIT,

c Le barbier ohanta là chansons-et dansa
la danse de Zantout, continua le jeune boi-
teuxyl’et quoi que je pusse dire pour l’obliger
à finir ses bouffonneries , il riel nem pas qu’il .
n’eut contrëfaît de“ même loué coux qu’il avait

nommés; Après cela ç s’adressant à’moi :1 Sei-

gneur, mevdit-il, je“ vais faire venirchez moi
tous ces honnelës’? gens; sl vous m’en croyez
vous serez des nôtres; eŒ vous laisserez lâ- vos
amis, qui sont peulfêtre de grands parleurs, qui
“no feront que vOus élourdir par leurs ennuyeux
dîsconrs, et vous faire retémber dans une malai-
die pire que celle dom vous sortez; au lieu que
chez moi vous n’aurez que du plaisir. »

g ilhlgré usa colère, (jà ne nus m’empêcher de
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rire de ses folies. i le voudrais, lui dis-je, n’a-
voir pas affaire, j’accepterais la pr0position que
vous me faites; j’irais de bon cœur me réjouir
avec vous : mais je vous prie de m’ai dispenser;
je suis trop engagé aujourd’hui; je serai plus li-
bre un autre jour , et nous ferons cette partie.
Achevez’de me raser, et hâtez-vous de vous en
retourner : vos amis sont déjà peut-être dans
votre maison. l t Seigneur, reprit-il. “ne me“
refusez pas la ’grace “que je vous demande: ve-î
nez vous réjouir avec la bonne compagnie que
je dois avoir. si vous vous étiez trouvé une fois
avec ces gens-là, vous en seriez si content , que
vous renonceriez pour en): à vos amis. æ t Ne
parlons plus de’œla, lui répondis-je, je ne puis
être de votre festin. 9 * “ I ’ î ’ ï

c Je ne gagnai rien parla douceur. n Puis-
que vous ne voulez pas venir chez moi, répliqua
le barbier, il faut donc que vous trouviez bon
que j’aille avec vous. Je vais pinter chez moi ce
“que vous m’avez donné; mes amis mangeront si
ben leur semble , ’je reviendrai aussitôt. Je né
Veux pas commettre l’incivililé de vous laisser
aller seul ; “vous méritez bien que j’aie pour vous
cette complaisance. n c Ciel, in’érriai-je alors;
je ne pourrai donc pas me délivrer aujourd’hui
d’un homme si fâcheux! Au nom du grand Dieu
vivant, lui dis-je , finissez vos discours’impor-
tuns! Allez trouver vos amis : buvez ,*mangez ,
réjouissez-vous, et laissezomoi la liberté d’aller
avec les miens. Je veux partir seul, je n’ai pas
besoin que personne m’accompagne. Aussibien,
il faut que je vous l’avoue, le lieu “où je vais
n’est pas un lieu où vous puisSiez être reçu; on
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n’y veut que moi. ) t Vous vous moquez , sei-
gneur, repartit-il z. si vos amis vous ont convié
à un festin, quelle raison peut vous empêcher de
me permettre de vous accompagner? Vous leur
ferez plaisir, j’en suis sûr, de leur mener un
homme qui a comme moi le mon pour rire , et
qui sait-divertir agréablement une compagnie.
Quoi que vous me puissiez dire, la chose est réà
salue, je vous accompagnerai malgré vous. r

c Ces paroles, seigneurs, me jetèrent dans un
grand embarras. t Comment me déferai-je de ce
maudit barbier? disais-je en moi-même. Si je
m’obstine à le contredire, nous ne finirons point
.notreconteslalion. n D’ailleurs, j’enlendaisqu’on

appelait déjà pour la première fois à la prière
de midi, el.qu’il était temps de partir; ainsi je
pris [le partis de ne dire mot, et de faire sem-
blant de-ponsentir qu’il vînt avec moi. Alors il“
acheva. de me raser; et cela étant fait, je lui
dis: 4 Prenez quelques-uns de mes gens pour
emporter avec vous ces provisions , et revenez ,
je vous altends;.je ne partirai pas sans vous. D

Il sortit enfin , etj’achevai promptement de
m’habiller. J’entendis appeler à la priere pour
la dernière fois : ’ je me hâtai de me mettre en
chemin; maisle malicieux barbier , qui avait
jugé de mon intention , .s’était contenté d’aller

avec mes gens jusqu’à la vue de sa maison , et
de les voir entrer chez lui. Il s’était caché à un
coin de la rue pour m’obscrver et me suivre. En
girel, quand je fus arrivé à la porte du cadi,
je meretournai et l’aperçus àl’emrée (le la rue:

jjen eus un chagrin mortel. ’
t La porte du cadi était à demi-ouverle ; et
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en entrant, je vis la vieille dame qui m’atten- -
dait, et qui, après avoir ferme la porte, me”
conduisit à la chambre de la jeune dame dom

i j’étais amoureux. Mais àpeine commençai-je à
d’entretenir que nous entendîmes du bruit dans
la rue. La jeune dame mît la tète à la fenêtre, et:
vit au travers de la jalousie que c’était le cadi
son père qui revenait de la prière. Je regardai
aussi en même temps, et j’aperçus le barbier
assis vis-à-vis, au même endroit d’où j’avais vu

la jeune dame. a .c J’eus alors deux sujets de crainte : l’arrivée
du cadi et laprésqgluçe du barbier. La jeune dame
me rassura sur’Tè’ premier, en me disant que

son père ne montait à sa chambre que très-ra-
rement, et que , comme elle avait prévu que ce
contre-temps pourrait. arriver, elle avait songé
au moyen de me, faire sortir sûrement: mais
l’indiscrétion du malheureux barbier me cau-
sait une grande inquiétude; et vous allez voir que
cette inquiétude n’était pas sans fondement.

a Dès que le cadi fut rentré chez lui, il donna;
lui-mème la bastonnade à un esclave qui l’avait
méritée. L’esclave poussait de grands cris qu’on

entendait de la rue. Le barbier crut que c’était.
moi qui criais et qu’on maltraitait. Prévenu de
Cette pensée, il fait des cris épouvantables , dé-
chire ses habits, jette de la poussière sur sa
tète, appelle au secours tout le voisinage, qui
vient alui aussitôt. 0nlui demande ce qu’il a,
et quel secours on peutlui donner. «.Hélas! s’é-
crie-t-il , on assassine mon maître ,’ mon cher
patron! r Et, sans rien dire davantage, il court
jusque chez moi , en criant toujours de même ,
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et revient suivi de tous mes domestiques armés
de bâtons. llsfrappent, avec une fureur qui n’est
pas concevable , à“ la porte du cadi , qui envoya
un esclave pour voir ce que c’était ; mais l’es-
clave,’tout effrayé, retourne vers son maître;
c Seigneur, “dit-“il, (plus ’ de dix mille hommes
veulent entrer chez “vous par, forte; et com-
mencent à’enfonceria porte“. t ’ 1 “’ ”

d Le cadi-caurut aussitôt lui-même ouvrir la
porte, et demanda ce qu’on tu! voulait. iSa pre-
sence’ Vénérable ne put inspirer .du’resbeci à

mes gens, qui lui dire insolemment: ’c Maudit
cadii chien de cadi ’! quel sujet avez-vousld’as-
sassiner notre maître? ’Que Voûs. est-il“ fait i y

le Bonnes gens, leur répondit le cadi, pourquoi
a aurai-jelasssassiue votre maître l, que je ne con-
”nais pas , et qui ne m’a point offensé? Voilà ma
maismiouvertë: entra. voyez, cherchez. n Nous
lui avez donne la bastonnade, dit le barbier; j’ai
entendu ses cris il n’y’a-qu’un moment. y
c Mails encore; répliqua le cadi,” quelle Meuse
m’a pu faire votre maître pour m’avoir obligé

à le maltraiter commeivous le dites. Estwce qu’il
est dans“ ma maison T Et s’il y est,” comment:
est-il entré, ou qui peut l’y avoir introduit? t
i “ Vous ne m’en ferez point” accroire avec votre
grande barbe, “méchant cadi’,”reprit le barbier ,

je sais bien calque je dis. Votre ililleaime notre
maître; et luit a donné. rendez-vous dans votre
maison pendantlla prière du midi. Vous en avez
sans doute été averti; vous êtes revenu chez
vous; Vous l’y avez surpris; et lui avez fait don-
ner la bastonnade par vos esclaVes; mais vous
n’aureg pas fait çette méchante action impuné-
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ment 7; le calife en era informé, (bien gara bonne
(si, briève jusigice. aissez-le àquir,; et nous le
rendez tout à lÇheure, sinon nous allons entrer ,
et vengl’arracber, à: votre honte. n11 Il «n’est

pas besoin de tant parler, reprit le cadi , ni de
. faire unnsi grand éclat; si ce que vous dites est

vrai, (vous n’avez’ qu’àgentrer et le chercher,
je vouerai; donge la, permission. ) Le cadi n’eut
pas Laçhevé ceé ,mgts’, que le barbier et mes
genese jetèrent dans in maison pomme des fu-
rieux, et, se mirent à me chercher Ipartout..’.. s

Scheherazade, en cet endroit, ayantIaperçu
le jeun, cassetin parler. lâchahriar .se leva en
niant du zèle indiscret “du barbier, et fort curieux

» de savoir ce qui s’était passé dàns in maison du

cadi, et. par que! ccidem le jeune homme pon-
vaitêtre devenu oitçux. La sultane satisût sa
curiosité le lendemain, et reprit lameroit: encas

termes : v -“.4 n . h
i CLXVi- NUIT.

t batailleur continua de raconter au sultan de
Casgar l’hislpire qu’il avait commencée.” ,. i

1 Sire, dit-il , ite-jeune boiteux poursuivit

ainsi: A ;. je I. - :x Comme j’avais.entendu,tout ce que le bar-
bier avait dit au, cadi, je cherchai un endroit
pour me cachere. Je n’en trouvai point d’autre
qu’un grand coffre videroit je me jamber. que je
fermai sur moi. Le barbier , après avoir fumé
partout, ne manqua pas de venir dans la chambre



                                                                     

46 L88 Il“! ET UNE NUITS. v
où j’étais. “s’approcha du coffre, l’ouvrit , et

des qu’il m’eut aperçu , le prit, le chargea sur
sa tête et l’emporta; il descendit d’un escalier
assez haut dans une cour qu’il traversa promp-
tement, et enlia il gagna la porte de lalrue. Peu-
dant qu’il me portait, le colTre vint à mir
par malheur; et alors , ne pouvant 3’233 ir la
honte d’être exposé aux regards et aux huéesde

la populace qui nous suivait, je me lançai dans
la rue avec tant de précipitation, que je me bles-
sai à la jambe, de manière que je suis demeuré
boiteux depuis ce temps-là. Je ne sentis pas
d’abord tout mon mal , et je ne laissai pas de
me relever pour me dérober à la risée du peuple
par une prompte fuite. r Je lui jetai même des
poignées d’or et d’argent dont ma bourse était
pleine; et tandis qu’il s’occupait à les ramasser,
je m’échappai en enfilant des rues détournées.

Mais le maudit barbier , profitant de la ruse
dont je m’étais servi pour me débarrasser de la
foule , me suivit sans me perdre de vue, en me
criant de toute sa force : r Arrêtez, seigneur;
pourquoi courez-vous si vite? Si vous saviez
combien j’ai été aliiigé du mauvais traitement
que le cadi vous a fait, à vous qui êtes si géné-
reux, et à qui nous avons tant d’obligations,.
mes amis et moi! Ne vousrl’avais-je pas bien dit,
que vous exposiez votre vie par votre obstina-

“ lion à ne vouloir pas que je vous accompagnasse?
Voilà ce qui vous est arrivé par votre faute; et
si de mon côté jene m’étais pas obstiné à vous

suivre pour voir ou vous alliez, que seriez-vous
devenu ? ou allez-vous donc, seigneur? Attendez- ,
mon.
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c C’estainsiquelc malheureux barbier parlait

touthautdansla rue. llne se contentaitpas d’avoir
causé un si grand scandale dans le quartier du
cadi, il voulait encore que toute la ville en eût
connaissance. Dans la rage où j’étais , j’avais
envie de l’attendre pour l’étrangler; mais je n’au-

rais fait par là que rendre ma confusion plus
éclatante. Je pris un autre parti; comme je
m’aperçus que sa voix me livrait en spectacle à
une infinité de gens qui paraissaient aux portes
ou aux fenêtres, ou qui s’arrêtaient dans les
rues pour me regarder, j’entrai dans un khan dont
le concierge m’était connu. Je le trouvai à la
porte, où lebruit l’avait attiré. c Au nom de
Dieu , lui dis-je, faites- moi la grace d’empê-
cher que ce furieux n’entre ici après moi. D Il
me le promit et me tint parole; mais ce rafut
pas sans peine: car l’obstiné barbier voulait
entrer malgré lui, et ne se retira qu’après lui.
avoirdit mille’ injures; et jusqu’à ce qu’il fût
rentré dans sa maison, il ne cessa d’exagérer à
tous ceux qu’il rencontrait le grand service qu’il
prétendait m’avoir rendu.

c Voilà comme je me délivrai d’un homme
si fatigant. Après cela , le concierge me pria de
lui apprendre mon aventure. Je la lui racontai.
Ensuite je le priai à mon tour de me prêter un
appartement jusqu’à ce que je fusse guéri.
a Seigneur, me dit-il, ne seriez-vous pas plus
commodément chez vous? ) ( Je ne veux point
y retourner, lui répondis-je : ce détestable bar-
bier ne manquerait pas de m’y venir trouver;
j’en serais tous les jours obsédé; et je mourrais
à la lin de chagrin de l’avoir incessamment de-

T. IV. 2
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vaut les yeux. Î)’:1illeurs, après ce qui m’est art

rivé aujourd’hui, je ne puis me résoudre à de-
meurer davantage en cette ville; je prétends
aller où ma mauvaise fortune me voudra con-
duire. n Effectivement, des queje fus ,guéri, je
pris tout l’argent dont je crus avoirhesoin pour
voyager, et du reste de mon bien j’en fis une

donation à mes parons. ,« Je partis donc de Bagdad , seigneurs, et je
suis venu jusqu’ici. J’avais lieu d’espérer que

je nelrencontrerais point ce pernicieux barbier
dans un pays si éloigné du mien, et cependant
je le trouve parmi vous. Ne soyez donc point sur-
pris de l’empressement que j’ai à me retirer.
Vous junez bien de la peine que A me doit faire
la vue ’un homme qui est cause que je suis
heiteux et réduit à la triste nécessité de vivre
éioignéde mes parens, de mes amis et de ma
patrie. i En achevant ces paroles, le jeune boi-
teux se leva et sortit. Le maître de la maison le
conduisit jusqu’à la porte , en lui témoignant
le déplaisir qu’il avaitqde lui avoir donné , quoi-

que innocemment, un si grand sujet de mortiü

cation. , v , -a Quand le jeune homme fut parti, commua
le tailleur, nous demeurâmes tous fort étonnés
de son histoire. Nous-jetâmes les yeux sur le
barbier, et dîmes qu’il avait tort, si ce que

» nous venions d’entendre était véritable. a Mes-
sieurs, nous répondit-il en levant la tête, qu’il
avait’toujours tenuehaissee jusqu’alors, le silence
quej’ailgarldé pendant que ce jeune homme vous
a [entretenus , vous) doit être un témoignage qu’il
ne vous a rien avancé dont je ne demeùre d’ac-
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cord. Mais quoi qu’il vous ait pu dire , je sou-
tiens que j”ai dû faire ce que j’ai fait : je vous
en rends juges vous-mêmes. Ne s’était-il pas
jeté dans le péril? et, sans mon secours, en se-
rait-il sorti si heureusement? Il est bien heu-
reux d’en être quitte pour une jambe incommo-
dée. Ne me suis-je pas exposé à un plus grand
danger pour le tirer d’une maison ou je m’ima-
ginaisgu’on le maltraitait? A-t-il raison de se
plaindre de moi, et de me dire des injures si
atroces? Voilà ce que l’on agne à servir des

:gens ingrats. li m’accuse v’être un babillard;
d’est une pure calomniezde sept frères que nous“

étions; je suis celui qui parle le moins et qui ai
le plus d’esprit en partage. Pour vous en faire
convenir, seigneurs; je n’ai qu’à vous conter
mon histoire et la leurQHonoreîzl-moi; je vous h
prie, de votre attention. I ’ ” ’ i ’“

. ’ I n

HISTOIRE

. DU BARBIER.
U

« Sous le règne du calife Mostanser Billah,
prince si fameux par ses immenses libéraiié
tés envers les pauvres, dix voleurs obsédaient
les chemins des environs de Bagdad , et faisaient
depuis long-temps des vols etdes cruautés inouiesf
Le calife, averti d’un si grand désordre, fit ve-
un le juge de police quelques jours avant’lànfête
du baïram. et lui ordonna , sous peine de la ’vîe,

de les lui amener tous dix.... à -. “VI a
Scheherazade cessa de parler en cet endroit? peut;



                                                                     

20 LES un.“ m une sans.
avertir le sultan des Indes que le jour commen-
çaità paraître. Ce prince se leva, et la nuit
suivante, la sultane reprit son discours de cette
manière :

CLXVlIe NUIT.
l

c Le juge de police , continua le barbier , fit
ses diligences et mit. tant de monde en campagne,

- que les dix voleurs furent pris le propre jour du
baïram. Je me promenais alors sur le bord du
Tigre; je vis dix hommes assez richement ha-
billés. qui s’embarquaient dans un bateau. J’au-
rais connu que c’étaient des voleurs pour peu
que j’eusse fait attention aux gardes qui les ac-
compagnaient; mais je ne regardais qu’eux; et,
prévenu que c’étaient des gens qui allaient se
réjouir et passer la tête en festin, j’entrai dans
le bateau pèle-mêle avec eux sans dire mot, dans
l’espérance qu’ils voudraient bien me souffrir
dans leur compagnie. Nous descendîmes le Ti-
gre, et l’on nous lit aborder devantle palais du
calife. J’eus le temps de rentrer en moi-mème et
de m’apercevoir que j’avaismal jugé d’eux. Au
sortir du bateau, nous fûmes environnés d’une
nouvelle troupe de gardes du juge de police,
qui nous lièrent et nous menèrent devant le ca-
life. Je me laissai lier comme les autres sans rien
diretsique m’eût-il servi de parler et de faire
quelque résistance? c’eût été le moyen de me
faire maltraiter par les gardes , qui ne m’auraient
pas écouté; car ce sont des brutaux qui n’en-
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tendent point raison. J’étais avecdes voleurs;
c’était assez pour leur faire croire que j’en de-

vais être un. ’l Dès que nous fûmes devant le calife, il or!-
donna le châtiment de ces dix scélérats. C Qu’on

coupe , dit-il , la tête à ces dix voleurs. n Aus-
sitôt le bourreau nous rangea sur une file à la
portée de sa main , et par bonheur je me trou-
vai le dernier. Il coupa la tête aux dix voleurs,
en commençant par le premier; et quand il vint
à moi, il s’arrêta. Le calife, voyant que le bour-
reau ne me frappait pas, se mit en colère. c Ne
t’ai-je pas commandé, lui dit-il, de couper la
tête à dix voleurs? Pourquoi ne la coupes-tu
qu’à neuf? r c Commandeur des croyans, ré- ,
pondit le bourreau , Dieu me garde de n’avoir
pas exécuté l’ordre de votre majesté! Voilà dix

corps par terre et autant de têtes que j’ai cou-
pées; elle peut les faire compter. r Lorsque le
calife eut vu lui-même que le bourreau disait
vrai, il me regarda avec étonnement; et, ne me
trouvant pas la physionomie d’un voleur: a Bon
vieillard, me dit-il, par quelle aventure vous
trouvez-vous mêlé avec de misérables qui g ont
mérité mille morts? r Je lui répondis z c Com-
mandeur des croyans, je vais vous faire un aveu
véritable. J’ai vu ce matin entrer dans un bateau
ces dix personnes , dont le châtiment vient de
faire éclater la justice de votre majesté; je me
suis embarqué avec eux, persuadé que c’étaient
des gens qui allaient se régaler ensemble pour
célébrer ce jour, qui est le plus célèbre de noire

religion. p -I a Le calife ne put s’empêcher de rire de mon

* 2.
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aventure; et , tout au contraire de ce jeune boi-
tenu; qui me traite de babillard, il admira ma
discrétion et ma constance à garder le silence.

a çCommandeur des croyansl lui disrje, que votre
majesté ne s’étonne pas sije me suis lû dansune

occasion qui aurait excite la démangeaison de
arlerà un autre. Je fais une profession particu-

Ëère de me taire, et c’est par cette vertu que je
me suis acquis le titre glorieux de silencieux.
C’est ainsi qu’on m’appelle pour me distinguer
de six frères que j’eus. C’est le fruit qnej’ai tiré

de ma philosophie; enûn cette vertu fait toute
ma gloire et mon bonheur. u .

s J’ai bien de la joie, me dit le calife en sou-
riant, qu’on vous ait donne un titre dont vous
faites .un si bel usage. Mais apprenez-moi quelle
sorte de gens étaient vos frères; vous ressem-
blaient-ils? r a En aucune manière, lui repar-
tis-je; ils étaient tous plus babillards les uns
que les autres: et quant à la ligure , il y avait
encore grande différence entre eux et moi : le
premier était bossu; le second , brèche-dent;
le troisième, borgne; le quatrième, aveugle; le
cinquième avait les oreilles coupées; et le
sixième, les lèvres fendues. Il leur est arrivé des
aventures qui vous feraient juger de leurs ca-
ractères, si j’avais l’honneur de les raconterà
votre majesté. b Comme il me parut que le calife
ne demandait pas mieux que de les entendre, je
poursuivis sans attendre son ordre.



                                                                     

courus ARABES. 25 ,
HISTOIRE

.nu’ ranules une nu munirait,

c SIRE, lui dis-je, mon frère aîné, qui s’apo
pelait Bacbouc le bossu, était tailleur- de Pro-
fession. Au sortir de son apprentissage , ilrloùa
une boutique vis-à-vis d’un moulin ; et comme
il n’avait point encore fait de pratiques , il avait
bien de la peine à vivre de son travail. Le meu-
nier au» contraire était fort à son aise, et poSsé-
dait une très-belle femme. Un jour , mon frère ,
en travaillant dans sa boutique , leva la tète , et
aperçut à unefenêtre du moulin la meunière qui
regardait dans la rue. Il la trullva si belle“, qu’il

en fut enchanté. Pour la meunière, elle ne fit
nulle attention à lui; elle farina sa fenêtre, et ne
parut plus de tout le jour: Cependant le pauvre
tailleur ne fit autre chose que lever les yeux vers
le moulin en travaillant; Il se piqua les Zdoigts
plusd’une fois; et son travaillât; ce jour-lâche fut
pas trop régulier. sur le soir, lorsim’il fallut fer-
mer sa boutique, il eut de la peine às’y résoudre,
parce qu’il’ espérait toujours que la meunière
se ferait voir encore ; mais enlinjil fut obligé de
la fermer et de se retirer à. sa petite maison, où
il passa unevfort’ mauvaise nuit; Il est vrai qu”il
“s’en leva plus matin , et qu’impatient de revoir
sa maîtresse,fl vola vers sa boutique.“ Il ne fut
pas plus heureux que le jour précédent ne meu-
nière ne parut qu’un moment de toute la jour;-
née; mais ce moment acheva de le rendre’le
plus amoureux de tous les hommes. Le troisième

w aya ’
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jour, il eut sujet d’être plus content que les deux
autres. La meunière jeta les yeux sur lui par
hasard, et le surprit dans une attention à“ la con-
sidérer , qui lui (il connaître ce qui se passait

dans son cœur..... n . »Le jour, qui paraissait, obligea Scheherazade
d’interrompre son récit en cet endroit. Elle en
reprit le (il la nuit suivante, et dit au sultan

des Indes : ’

1

CLXVIll’ NUIT.

c SIRE, le barbier continuant l’histoire de son
frère aîné : “ a

à Commandeurides croyants, poursuivit-il,
en parlant toujours au calife Mostanser Billah ,
vous saurez que la meunière n’eut pas plutôt
pénétré les sentimens de mon fière , qu’au lieu
de s’en fâcher , elle résolut de s’en divertir. Elle
le regarda d’un air riant; mon frère la regarda
de même, mais d’une manière si plaisante, que
.la meunière referma la fenêtre au plus vite, de
peur de faire un éclat de rire qui fit connaître
à mon frère qu’elle le trouvait ridicule. L’innor-

cent Bacbouc interpréta cette action à son avan-
tage , et ne manqua pas de se (latter qu’on l’a-

vait vu avec plaisir. r va La meunière prit donc la résolution de se
réjouir de mon frère. Elle avaiLune pièce d’une
assez belle étolïe dont il y avait déjà long-temps
qu’elle voulait se faire un habit. Elle l’enveloppa
dans un beau mouchoir de soie, et la lui envoya
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par une jeune esclave qu’elle avait. L’esclave ,
bien instruite, vint à la boutique du tailleur;
C Ma maîtresse vous salue, lui dit-elle , et vous
priede lui faire un habit de la pièce d’étoffe que
je vous apporte, sur le modèle de celui qu’elle
vous envoie en même temps; elle change sou-
vent d’habit, et c’est une pratique dont vous se-
rez très-content. p Mon frère ne douta plus que
la meunière ne fût amoureuse de lui. Il crut
qu’elle ne lui envoyait’du travail, immédiate-
ment aprèscequi s’était passé entre elle et lui,
qu’afin de lui marquer qu’elle avait lu dans le
fond de son cœur , et de l’assurer du progrès
qu’il avait fait dans le sien. Prévenu de cette
bonne opinion , il chargea l’esclave de dire à sa
maîtresse qu’il allait tout quitter pour elle , et
que l’habit serait prêt pour le lendemain matin.
En effet, il y travailla avec tant de diligence,
qu’il l’acheva le même jour.

n Le lendemain la jeune esclave vint voir si
l’habit était fait. Bacbouc le lui donna bien plié,
en lui disant; c J’ai trop d’intérêt de contenter
votre maîtresse pour avoir négligé son habit; je
veux l’engager , par ma diligence , à ne seservîr
désormais que de moi. » La jeune esclave fit
quelques pas pour s’en aller; puis, se retour-
nant , elle dit tout bas à mon frère: c A propos,
j’oubliais de m’acquitter d’une commission
qu’on m’a donnée z ma maîtresse m’a chargée

de vous faire ses complimens, et de vous de-
mander comment vous aviez passe la nuit; pour
elle, la pauvre femme , elle vous aime si fort,
qu’elle n’en a pas dormi. v 1 Dites-lui , répon-
dit avec transport mon benêt de frère, que j’ai
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pour elle une passion si violente, qu’il y a quatre
nuits que je n’ai fermé l’oeil. s Après ce com-
pliment de la partde la meunière, il crut devoir
se flatter qu’elle ne le laisserait pas languir dans
l’attente de ses faveurs.

c Il n’y avaihpas un quart d’heure que l’es-
clave avait quitté mon frère. lorsqu’il la vit re-
venir avec une pièce de satin. en Ma maîtresse, lui
dit-elle, est très-satisfaitede son habit , il lui va
le mieux un monde; mais comme il est très-
beau , et qu’el e ne veut le porter qu’avec un
caleçon neuf, elle vous prie de lui en faire un
au plutôt de cette pièce de satin. in ç Cela 5qu
fit, réponqit Bacbouc, il sera fait aujourd’hui
avant que Je sorte ile nia boutique ; vous n’avez
qu’à le venir prendre sur la (in du jour. n La
meunière se montra souvent à 5a fenêtre, et
prodigua ses charmes à mon frère pour lui dop-
ner du courage. Il faisait beau le voir travailler.
Le caleçon. fut bientôt fait. L’esclave le vint
prendre; mais elle n’apporla au tailleur ni l’ar-
gent qu’il avait déboursé pour les accompagne-

mens de l’habit et du caleçon , nide quoi lui
par) cr la façon de l’un et de l’autre. Cependant ce
malheureux amant qu’on amusait et qui ne s’en
apercevait pas , n’avait rien mangé de tout ce
jour-là , et’fut obligé d’emprunter quelques
pièces de monnaie pour acheter de quoi souper.
Le jour suivant , desqu’il fut arrivé à sa bou-
tique, la jeune esclave vint lui dire que le meu-
nier souhaitait de lui parler. l Ma maîtresse,
ajouta-t-elle, lui a dit tant de bienide vous en lui
“montrant votre ouvrage, qu’il ventaussi que vous
travaillieç pour lui. Elle l’a fait exprès, afin que
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la liaison qu’elle veut former entre lui et runs,
serve à faire réussir ce que vous désirez égale-
ment l’un et l’autre. n Mon frère se laissa per-
suader, et alla au moulin avec l’esclave. Le
meunier le reçut fort bien, et lui présentant une
pièce de toile: t J’ai besoin (le chemises , lui
dit-il , voilà de la toile; je vomirais bien (me
m’en lissiez vingt; s’il y a du reste , vous me lé

rendrez... b r “Scheherazade, frappée tout à coup par la
clarté du jour qui commençait à éclairer l’ap-

partement de Schahriar, se tut en achevant ces
dernières paroles. La nuit suivante, elle pOurA
Suivit ainsi l’histoire de Bacbouc :

- ’ - CLXlX° -NUlT.

c Mou frère, continua le barbier, eut’du tra-
vail pour cinq ou six jours à faire vingt chemi-
ses pour le meunier, qui lui donna ensuite au-
tant de toile pour en faire autant de caleçons.
Lorsqu’ils furent achevés , Bacbouc les porta au
meunier, qui lui demanda ce qu’il lui fallait
pour sa peine. Sur quoi mon frère dit qu’il se
Contenterait de vingt dragmes d’argent. Le meut
nier appela aussitôt la jeune esclàVe et lui dît
d’apporler le trébuchet, pour Voir si la monnaie
àu’il allait donner était de poids. L’eSCIave, ’quî

- avait le mot, regarda mon frère en colère, pour
lui marquerqu’il allait tout gâters’il recevait dé

l’argent. Il se le tint pour dit; il refusa d’au
prendre, quoiqu’il en eût besoin et qu’il en eût
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emprunté pour acheter le (il dont il avait cousu
les chemises et les caleçons. Au sortir de chez le
meunier, il vintme prier de lui prêter de quoi vi-
vre, en me disant qu’on ne le payait pas. Je lui
donnai quelques monnaies que j’avais dans ma
bourse, et cela le lit subsister durant quelques
jours: il est vrai qu’il ne vivait que de bouil-
lie, et qu’encore n’en mangeait-il pas tout son
soûl.

c Un jour il entra chez le meunier, qui était
occupe à faire aller son moulin, et qui, croyant
qu’il venait demander de l’argent, lui en offrit;
mais la jeune esclave, qui était présente, lui (il
encore un signe qui l’empêcha d’en accepter, et
le lit répondre au meunier qu’il ne venaitpas pour
cela, mais seulement pour s’informer de sa san-
té. Le meunier l’en remercia et lui donna une
robe de dessus à faire. Bacbouc la lui rapporta
le lendemain. Le meunier tira sa bourse; la
jeune esclave ne fit en ce moment que regarder
mon frère : n Voisin, dit-il au meunier. rien ne
presse; nous compterons une autre fois. n Ainsi,
cette pauvre dupe se retira dans sa boutique
avec trois grandes maladies, c’est-à-dire amou-
roux . affamé et sans argent.

a La meunière était avare et méchante; elle
ge se contenta pas d’avoir frustré mon frère de
ce qui lui était dû, elle excita son mari à tirer
vengeance de l’amour qu’il avait pour elle, et
voici commentils s’y prirent. Le meunier invita
Bacbouc un soir à souper, et après l’avoir assez
mal régalé, il lui dit: a Frère, il est trop tard
pour vous retirer chez vous, demeurez ici. r En
parlant de cette sorte, il le mena dans un endroit
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où il y avait un lit. Il le laissa là et se retira avec
sa femme dans le lieu où ils avaient coutume de
coucher. Au milieu de la nuit, le meunier vint
trouver mon frère: c Voisin , lui dit-il, dormez-
vous? Ma mule est malade et j’ai bien du blé à
moudre; vous me feriez beaucoup de plaisir si
vous vouliez tourner le moulin à sa place. I’Bac-
bouc, pour lui montrer qu’il était homme de
bonne volonté, lui répondit qu’il était prêt à lui
rendre ce service, qu’on n’avait seulement qu’à

lui» montrer comment il fallait faire. Alors le
meunier rattacha par le milieu du corps, de même
qu’une mule, pour faire tourner le moulin; et
lui donnant ensuite un grand coup de fouet sur
les reins : c Marchez, voisin, lui dit-il. ) K Eh!
pourquoi me frappez-vous? lui dit mon frère. i
c c’est pour vous encourager, répondit le meu-
nier; car sans cela ma mule ne marche pas. o
Bacbouc fut étonné de ce traitement; néanmoins
il n’osa s’en plaindre. Quand il eut fait cinq on
six tours, il voulut se reposer; mais le meunier
lui donnaune douzaine de coupsde fouet bien
appliqués, en lui disant: c Courage, voisin, ne
vous arrêtez pas, je vous prie, il faut marcher
sans prendre haleine, autrement vous gâteriez
ma farine. r L

Scheherazade cessa de parler en cet endroit,
parce qu’elle vit qu’il était jour. Le lendemain
elle reprit son discours de.cette sorte:

A“:
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qui: NUIT;

c Le meunier obligea mon frère à admet
ainsi le moulin pendant! le reste de la nuit, con-
tinua le barbier. A la ointe du jour il le laissà
sans le détacher et Se retira à la chambre de sà
femme. Bacbouc demeura quelque temps en pet
état. ’A la lin, la jeune esclave vînt, qui le déta-

ichar. c Ah! que nous Vous “Gris plaint, ma
bonne maîtresse et moi, s’écria la perfide; nous

n’avons aucune part au mauvais tour que son
mari vousajoué. r Le malheureux Bacbouc ne
lui répondit rien, tant il était fatigué et moulu
de coups; mais il regagna sa maison en faisant
une ferme résolution de ne plus songer à la meu-

nière. a I - I .c Le récït’de cette histoire, pour-sui vît le bar-

bier, lit rire le calife. i Allez, me dit-il, retour-
nez chez leur); on Va vous donner quelque chose
denim: part-polir VOUS consoler d’avoir manque
le régal auquel vous vous attendiez. à l Com-
inandeùr’des croyahs, repris-mie. je Supplie v0-
tre majesté de trouver bon que je ne reçoive rien
qii’àïnës tu! “ammonie l’biàtoire de mes ’au-
iles frères. bïedàlife m’ayadt témoigné par son.
silence qu’il était dispose à m’écouter, je comi-

nuai en ces termes z

(“-
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en mon!» En]??? W Hamme

4. lion secondfvèrei qui s’appelait Bakharah
le brèche-dent, marchant. un jour par la ville.
rencogna “ne vieille dans une me écartée. Elle
l’aborde. ç J’ai, lui dit-elle, un mot à vous dire,
je vous prie de vous arrêter up’ moment. n Il Sera

t rêtna en lui demandant cequ’elle voulait. ç Si vous,
avez) le lagmis ge venir avec moiIl reprit-elle, je
vous malaxai dans un palais magnilique. où
vous verrez une dame plus belle que le jour; elle
vous recevra avec beqchqp de plaisir et vous
présentera la collation avec d’excellent vin; il.
n’est pas besoin de VOUS en dire davantage. q
(Ce que vous me dites est-il bien vrai? répliqua
mon frère. r c Je ne suis pas une menteuse. re-
parti; la vieille; je ne vous propose rien qui ne
son véritable. Mais écoulez ce que j’exige de
vous; il faut que vous soyez sage. que vous par-
liez peu et que vous ayez une complaisance intis
nie. r Bakbarah ayant accepté la condition, elle
marcha devant et il la suivit. Ils arrivèrent à la
porte d’un grand palais où il y avait beaucoup
d’officiers et de domestiques. Quelques-uns vali-g
lurent arrêter mon frère; mais la vieille me leur
eut pas plum parlé, qu’ils le laissèrent passer.
Alors elle se retourna Vers mon frère, et lui dit :
(I Souvenez-vous au moins que la jeune dama
(31137. quieje vous mène aime la douceur. et la re-
tenue :, elle ne veut pas qu’on la contredise. Si
vous le. scutellum en cela, vous pouvez comme:
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que vous obtiendrez d’elle ce que vous voudrez. r
Bakbarah la remercia de cet avis et promit d’en
profiter.

q Elle le’iit entrer dans un bel appartement.
C’était un grand. bâtiment en carré, qui répon-

dait à la magnificence du palais; une galerie
régnait à l’entour, et l’on voyait au milieu un
très-beau jardin. La yvieille. le fit asseoir sur
un sofa bien garni, et lui dit d’attendrelun mo-
ment , qu’elle allait avertir“ de son arrivée la

jeune dame. p ” l ic Mon frère , qui n’était jamais entré dans
un lieu si superbe , se mit à considérer toutes
les beautés qui s’offraient à sa vue; et ju-
geant de sa bonne fortune par la magnificence.
qu’il voyait, il avait de la’pcine a [contenir sa
joie. -ll entendit bientôt un grand bruit, qui
était causé par une troupe d’esclaves enjouées,
qui vinrent àlu’i en faisant des éclats de rire,
et il aperçut au milieu d’elles une jeune darne.
d’une beauté extraordinaire, qui se V faisait
aisément reconnaître pour leur maîtresse , par
les égards qu’on avait pour elle. Bakbal’ah ,
qui’s”était attendu à un entretien particulier
avec la dame, fut-extrêmement surpris de la
voir arriver en si bonne compagnie. Cependant
les esclaves prirentun air sérieux en s’approchant
de lui ; et lorsque la jeune dame fut près du so-
fa , mon frère , qui s’était levé , l’ui’lit une pro-

fonde révérence. Elle prit la place d’honneur ;
et puis , l’ayant prié de se remettre à la sienne ,
elle iuidit d’un tonrriant: n Je suis..ravie de
VINS V0“ , et je vous souhaite tout le bien que
vous pouvez désirer. p c Madame, répondit
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. Bakbarah , je ne puis en souhaiter un plus grand i
que l’honneur quej’ai de paraîtredevant vous. r

« Il me semble que vous êtes de bonne humeur,
répliqua-belle, et que vousivoudrez bien que
nous passions le temps agréablementensemblc . r

c Elle commanda aussitôt que l’on servît la
collation. En même temps on couvrit une table
de plusieurs corbeilles de fruits et de confitures.
Elle se mit à table avec les esclaves et mon frère.
Comme il était placé vis-à-vis d’elle . quand il
ouvrait la bouche pour manger , elle s’apercevait
qu’il était brèche-dent , et elle le faisait remars

- quer auxesclaves, qui en riaient de tout leur
cœur avec elle. Bakbarah, qui de temps, en

(temps levait la tête pour la regarder, et qui la
voyait rire, s’imagina que c’était de la joie
qu’elle avait de sa venue , et se [latta que bientôt

s elle écarterait ses esclaves pour rester avec lui
sans témoins. Elle jugea bien qu’il avait cette
pensée; et, prenant plaisirà l’entretenir dans
une erreur si agréable , elle luidit des douceurs,
“et lui présenta desa’ propre main de tout ce qu’il

y“avait de meilleur. 4 lc Lacollation achevée, on se leva de table.
Dix“ esclaves prirent des instrumens, et comment

,cérent à jouer et à chanter ; d’autres se’miren-
à danser. Mon ’ frère , pour faire l’agréable

“dansa aussi , et la jeune dame s’en mêla. Après
même qu’on eut dansé quelque temps , on s’as-

sit pour prendre haleine. La jeune dame se fit
donner un verre de vin , et regarda mon frère en
souriant, pour lui marquer qu’elle allait boire
à sa» santé. Il se leva et demeura debout pen-
dantqu’elle but; Lorsqu’elle eut bu, au lieu de

5.
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rendre le verre , elle le [il remplir , et le présen-
ça à mon frère, afin qu’il lui m raison. . . y

Scheherazade voulait poursuivre son récit;
mais , remarquant qu’il était jour , elle cessa de
parler. La nuit suivante, elle reprit la parole,
et dit au sultan des Indes :

chxr NUIT.

a SIRE, le barbier continuant l’histoire de Bak-
barah :

c Mon frère , dit-il . prit le verre de la main
de la jeune dame en la lui baisant , e; but de-
bout ,-en reconnaissance de la faveur qu’elle lui
àvait faite.

Ensuite la jeune dame le fit asseoir auprès
d’elle, et commença de le caresser. Elle lui passa
la mainderrière la tête, en lui donnant de temps
en lem ps de petits soumets, Ravi de ces faveurs.
il s’estimait le plus heureux homme du monde;
il était tenté de badiner aussi avec cette char-
mante personne; mais il n’osait prendre cette
libené devant tant d’esclaves qui avaient les
yeux sur lui; et qui ne cessaient de rire de de
badinage. La jeune dame continua de lui donner
de petits soumets, et à la (in lui en appliqua un
si rudement. qu’il en fut scandalisé. Il en rou-
git, et se leva pour s’éloigner d’une si rude
joueuse. Alors la vieille qui l’avait amené le re-
garda d’une manière à lui faire connaître qu’il
avait tort , et qu’il narse souvenait pas de l’avis
qu’elle lui avaitdonnéd’avoir dola complaisance.
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Il reconnut sa faute ; et, pour la réparer, il se
rapprocha de lajeune dame, en feignant qu’il ne
s’était pas éloigné. par mauvaise humeur. Elle le
tira par le bras, le (il encore asseoir auprès d’elle,
et continua de lui faire mille caresses malicieu-
ses. Ses- esclaves, qui neecperchaient qu’à la di-
vertir , se mirent de la partie : l’une donnait au
pauvre mimerai: des essardes de toute sa force;
l’autre lui lirait les oreilles à les lui arracher: et
d’autres enfin lui appliquaient des soufflets qui
passaient le raillerie. Mon frère souffrait tout
cela avec une patience admirable; il affectait
même un air gai; et, regardant;la vieille avec
un sourire force; çVous l’avez bien dit, disait-il,

que je trouverais une dame toute bonne, tout
agréable, Loupe obstruante! Que je vous ai dlo- .
langerions! n p ne n’est rien encore que cela,
lui répondit la vieille ;- laissez faire, vous verrez
bien autre çhose. r La jeune dame prit alors la
parole, et dit à mon frère z t Vous êtes un brave
homme z je suis ravie de trouver en vous tant
de douceur et tant de complaisance pour mes
petits caprices, et une humeur si conforme à La
mienne. n g Madame, repartit Bakharah, charme
de çes discours, je ne suis plus à moi, je suis
tout à vous , et vous pouvez à votre gré disposer
de moi. v Que vous me faites de plaisir , répli-
qua la dame, en me masquant tant de soumis-
sion l Je suis contente de vans, et je Veux que
vous le soyez aussi: de moi.w Qu’on lui apporte,
ajouta.t-elle,vleparfum et L’huile de rose. “à
ces mots, deux esclaves se dérochèrent, enre-
vinrent bientôt après , l’une’avec une cassolette
d’argent où il: y, avait dubois’d’aloèsle plus ex-



                                                                     

36 LES MILLE k1- Umz hum.
(luis, dontellele parfuma, et l’autre avec de l’eau
de rose qu’elle lui jeta au visage et dans les mains.
Mon. frère ne se possédait pas , tant il était aise
de se voir traiter si-honorahlement. I ’

à Après cette cérémonie, la jeune dame com-
manda aux esclaves qui avaient déjà joué des in-
strumens et chanté, ’de recommencer leurs con-
certs. Elles obéirent; et, pendant cette temps-
1à, la dame appela une autre esclave ,i et lui or-
ïdonna’d’emmener mon frère avec elle, en lui di-

sant r: ( Faites-lui Ce que vous savez; et quand
’vous aurez achevé, ramenez-le moi“. l Baltha-
erah, qui entendit cet ordre, seleva promptement,
et s’apprdchant de la Î vieille qui s’était aussi
levée-pour accompagner l’esclave et lui, il la pria
de lui dire ce qu’on lui voulait faires a» C’est que
notre maîtresse est curieuse; lui frépondit tout
has la vieille : elle souhaite de voir comment
vousseriez fait déguisé en femme; et Cette es-
clave qui a ordre de’vous mener avec elle , va
vous peindre“ lesisourcils,’ vous raser la mous-
tache, et vous habiller en femlne. r c “On peut
me peindre les sourcils tant qu’on voudra , ré- ,
pliqua mon frère, j’y consens, parce que je pour-
rai me laver ensuite; mais pour me faire raser,
vous voyez bien que je ne le dois pas souffrir :i

comment oserai-je paraître après cela Sans
moustache? DIGaYdeZhVOUS de vous opposer à

“ce que l’on exige devons, reprit la vieille , vous
gâteriez vos affaires; qui va le mieux du monde.
On vous aime, on. veut vous rendre heureux ;
faut-il pour une vilaine moustache renoncer aux
plus délicieuses faveurs qu’un homme puisæ

v obtenir il, p Bakharah se rendit ami raisons de la
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vieille; et, sans dire un seul mot, il se laissa
conduire par l’esclave dans une chambre où on
lui peignit les sourcils de rouge, On lui rasa la
moustadie; et l’on se mit en devoir de lui raser
aussi la barbe. La docilité de mon frère ne put
aller jusque-là: t 0h! pour ce qui est de ma
barbe, s’écria-t-il, je ne souli’rirai point absolu-v
ment qu’on me la coupe. ) L’esclave lui repré-,
sema qu’il était inutile de lui avoir ôté sa mous-
tache s’il ne voulait pas conSentir qu’on lui ra-
sât la barbe; qu’un visage barbu ne convenait
pas avec un habillement de femme, et qu’elle
s’étonnait qu’un homme qui était sur le point
de posséder la plus belle personne de Bagdad;
f ît quelque attention à sa barbe. La vieille ajouta
au discours de l’esclave de nouvelles raisons;

’ elle menaça mon frère de la disgrace de la jeune
dame. Enfin elle lui dit tant de choses, qu’il se
laissa. faire tout ce qu’on voulut. ’

c Lorsqu’il fut habillé en femme, on le rame-
na devant la jeune dame, qui se. prit si forl’à
rire en le voyant, qu’elle se renversa surle sofa
ou elle était assise. Les esclaves en firent autant
en frappant des mains, si bien que mon frère
demeura fort embarrassée de sa contenance. La
jeune daine se releva, et sans cesser de rire, lui
dit : a Après la complaisance que vous avez eue
pour moi, j’aurais tort de ne pas vous aimer de
tout mon cœur; mais il faut que vous fassiez en-
core une chose pour l’amour de moi : c’est de
danser comme vous voilà. Il obéit, et la jeune
dame et ses esclaves danselænt avec lui, en
riant comme des folles. Après qu’cllcs curent
dansé quelque temps , elles se jelèrent toutes sur

s
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le misérable , et lui donnèrent tant de souillets ,
tant (le coups de poing et de coups de pied, qu’il
en tomba par terre presque hors de lui-même.
La vieille lui aida à se relever, pour ne pas lui
donner le temps de se fâcher du mauvais traite-
ment. qu’on venait de luifaire. c Consolez-vous,
lui dit-elle à l’oreille, vous êtes enfin arrivé au
bout des souÜrances , et vous allez en recevoir.
le prix...... r

Le jour qui paraissait déjà inposa silence eu
cet endroit a la sultane Scheherazadu. Elle pour-
suivit ainsi la nuit suivante;

I

CLXXII’ NUIT;

C LA vieille, dit le barbier, Continue de par-
ler à Bakbarah. c Il ne vous reste plus, ajou-
ta-t-elle, qu’une seule chose à faire, et ce n’est
qu’une bagatelle. Vous saurez que ma maîtresse
a coutume , lorsqu’elle a un peu bu ,. çornme au:
jourd’hui, îde ne se pp sllaisser. approcher par
ceux qu’elle aime, qu’i s ne soient nus en elle:
mise. Quand ils sont en cet état, elle prend un
peu d’avantage, et se met à,courir devant en:
par la galerie, et de chambre en chambre, jus-
qu’à ce qu’ils l’aient attrapée. c’est encore une

de ses bizarreries. Quelque avantage qu’elle
puisse prendre, léger et dispos comme vous
êtes, vous aurez bientôt mis la main sur elle.
Mettez-mus donc vite en chemise; déshabillez-
vous sans faire de façons. r I

. a Mon bon frère en avait trop fait pour recta:

--«-”4x
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Ier. Il se déshabillai; et cependant la jeune dame
se lit ôter sa robe, et demeura en jupon pour
courir plus légèrement. Lorsqu’ils furent tous
deux en étal de commencer la courge, la jeune
dame prit un avantage d’environ vingt pas, et se
mit à courir d’une vitesse surprenante. Mon
frère la suivit de toute sa force, non sans exciter
les ris de toutes les esclaves, qui frappaient des
mains. La jeune dame. au lieu de perdre queb-
que chose de l’avantage qu’elle avait pris d’a-

bord, en gagnait encore sur mon frère. Elle lui
fit faire deux ou trois tours de galerie, et puis
entila une longue allée obscure, où elle se sauva
par un détour qui lui était connu. Bakharah ,
“qui la suivait toujours, l’ayant perdue de vue
dans l’allée, fut obligé de courir moins vite à
cause de l’obscurité. Il aperçut enün une lu-
mière, vers laquelle ayant repris sa course, il
sortit par une porte qui fut fermée sur lui aus-
sitôt. I”maginez-vous s’il eut lieu d’être surpris

de se trouver au milieu d’une rue de corroyeurs.
Ils ne le furentpas moins de le voir en chemise ,
les yeux peints de rouge, sans barbe et sans
moustache. - ils commencèrent à frapper des
mains, à le huer, et quelques-uns coururent.
après lui, et lui cinglèrent les fesses avec des
peaux. Ils l’arrêtèrent même, le mirent sur un
âne qu’ils rencontrèrent par hasard, et le pro-
menèrent parla ville, exposé a la risée de toute

’x la populace.
»

n 1 Pour comble de malheur, en passant de-
vant la maison du juge de police, ce magistrat
voulut savoir la Cause de ce tumulte. Les cor-
royeurs lui dirent qu’ils avaient vu sortir mon
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frère dans l’état où il était, par une portede l’ap-

partement des femmes du grand-visir, qui don-
nait sur leur rue. [dà-dessus; le juge fit donner
au malheureux Bakbarah cent-coups de bâton
sur la plante des pieds , et le lit conduire hors
de la ville avec défense d’y rentrer jamais. n

c Voilà, commandeur des croyans, dis-je au
calife Moslanser Billah, l’aventure de mon se-
cond frère, que je voulais raconter à votre ma-
jesté. Il ne savait pas que les dames de nos sei-
gneurs les plus puissans se divertissent quelque-
fois à jouer de semblables tours aux jeunes gens
qui sont assez sots pour donner dans de sembla-
bles pièges... n

 Schel1erazade fut obligée de s’arrêter en cet
endroit . à cause du jour qu’elle vit paraître. La
nuit suivante. elle reprit sa narration, et dit au
sultan des Indes : “

l ÏCLXXIIF- NUIT.

a SIRE, le barbier, sans interrompre son dis-.
cours , passa à l’histoire de son troisième frère.

HISTOIRE

DU TROISIÈME FRÈRE DU BARBIER.

a Communaux des croyansl,’ dit-il au calife,
mon troisième frère, qui se nommait Bakbac.
était aveugle, et sa mauvaise destinée l’ayant
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réduit à la mendicité, il allait de’porle en porte
demander l’aumône. Il avait une si longue habi-
tude de marcher sepl dans, les rues, qu’il n’a-
vait pas besoin de conducteur. Il avait Coutume
de frapper aux portes, et de ne pas répondre
qu’on ne lui eût ouvert. Un jour il frappaf à la
porte d’une maison; le maître du logis, qui
était seul, s’écria : c Qui est la? D Mon frère ne
répondit rien à ces paroles, et frappa une se-
conde fois. Le maître de la maison eut beau de-
mander encore qui était à sa porte, ’personne ne
lui répondit. Il descend, ouvre, et demande à
mon frère ce qu’il veut. a Que vous me donniez
quelque chose pour l’amour de Dieu , lui dit Bak-
bac. n c Vous êtes aveugle, ce me semble? re-
prit le maître de la maison. ) 1 Hélas! oui, re-
partit mon frère. a» c Tendez la main, lui dit le
maître. a» Mon frère la lui présenta, croyant re-
cevoir l’aumône; mais le maître la lui prit seu-
lement pour l’aider a monter jusqu’à sa cham-
bre. Bakbac s’imagina que c’était pourJe faire
manger avec lui, comme cela lui arrivait ailleurs
assez souvent. Quand ils furent tous deux dans
la chambre. le maître lui quitta la main, se mit
à sa place, et lui demanda de nouveau ce qu’il
souhaitait. c Je vous ai déjà dit, -lni répondit
Bakbac, que je vous demandais quelque chose
pour l’amour de Dieu. D c Bon aveugle, répliqua
le maître, tout ce que je puis faire pour vous ,
c’est de souhaiter que Dieu vous rende la vue. z ’ n
r Vous pouviez bien me dire cela à la porte, re- I

. prit mon frère. et m’épargner la peine de mon-
ter. “ Et pourquoi, innocent que vous êtes,
ne répondez-vous pas des la première fois lorsa,

- “MV. 4
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wc vous frappa. et qu’on mus demande sui
canât? D’ail vient que vovs donne; la par“: aux
sans «a vous aller ouvrir quand on ms parlât
; Que trouiez-vous (19m: faire de mai? dit man
frère- ; s «le vous le répète anoure, renaud“. le

 maître, je n’ai rien à mus.  donner, x ç Aida;-
moi dopa à descendrç comme. vous m’avez aidai:
maman répliqua Bakhac- v t L’escalier sa; ds-
yan; vous, répartit le maître, descendç; se“! si
vous voulez. p Mon frère se mit à descendre;

“mû le Pied venant à. lui manquer au mmm de
” l’escalier, il se tu bien du mal aux reins et à la

tôle en glissant jusqu’au bas. Il se releva avec
assez dç peine, et son“ en se plaignant ç; en
murmurant contre le maigre deb maison , qui
ne (à; que rire de sa chute.

s comme il senau du logith- deux “cules
de ses camarades, ui pagaient, le reconnuççm
à sa voix. Ils s’qrrê èrent ppur lui demander ce
qu’il avait. Il leur conta ce qui luiiétail arrivé;
a après leu; avoir dit que toute la jaurnéa il
n’avait rien çeçu : ç Je vous conjure, ajquia-t-
il de m’accompagner jusque chez mqi, afin que
k prenne devant vous quelque ch0se de l’argent
que nans avons tous trois en commun, pour
m’acheter dequoi souper. n Les deux aveugles y
masentiren; : il les mena chez lui. I

s Il faut remarquer que le maître de la misai]
où mon [gère avait été si maltraité étais un v9-
I515“, homme mtmellemeqt adroit et. malicieux.
Il entendit par sa fenêtre ce que Bakbaç avait dit
à à“. camarâdeëz c’css pourquoi. il descendit. les

111.8“. et entra avec eux dans “ne méchante
malm ou tamia mon frère- Les mules s’étant
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plaît; fermer la porta, et prendre garde s’il n’j
a pas ici quelque étranger avec nous“ A ces bâ-
rdleé, le voleur tu: for! embarrasse; mais, wer-
devant une corde qui se trouva paf hàSàt-t] âtm-
éhæ au plâïlbhër; il s’y priç ë! se Séütirit ëti l’àir,

pëhdant que“: les aveugles feH’nèrem la put-né ét-

ürëm le tout de la chambre en mmm tiartdüt
avec leurs bâtons. LorSQue cela fût fait; ë! qu’ils

eurent repris leur place,- il quina la tomé; Et 4
un s’aSSeoir doucement près de mon aère, qui?
se Crdyan! Seul avëc les avëugl’ès , leur dit:
t Frèrëà, cdmmé hm: 111’in fàit dépôàilaîtë 38

l’ârgeht que hmm recëVDns déphiè long-mmm
mus thaïs, jé veux vous faire Voir que je ne suis
pas indlghe de la cannant!!! que vous avéz en hia.
Là dernière fois que mus cbmblames; V6113 sa:
m que froüs avions du: mille magmas,“ ét que
E6113 lêë “mués en Hit ms E jà vais mus méfié
“ü mile je n’y àî Ms Touché: à Eh disant cëla; il

mît là mm à UNE: de lüi; Sous de Vieilles hât-
üëàg tu: lès àà’Ch nm âp’rèà vautré , et le! dun-

nam à ses amandes a . Les voilà, poursuiviHl;
“Ms peinât juger par lènt pesanteur Qu’ils sont
Minore en leur entier 3 ou bien nans àlloHs les
compter ài mus Ëouhàllez. ô sa chmàra’de’s la!
àyant répbü’dü qu’ils se fiaient bien à luî, Il oll-

m: un des sacs et en tira dix dragmes; les deux
nitres avethES en tirèrent chacun autant.

l Mbh frère temit ensuite les dix sacs à leur
iilàce; après quoi un des aveugles lui dit qu’il
n’était pas besaîn qu’il dépensât rîèn ne jour-là

pdur son souper, qu’il avait assez de proviSidhs
pour aux trois , paf la hilarité des bdhnës gens.
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En même temps il tira de son bissac du pain, du
fromagejet quelques fruits, mit tout cela sur une
table, et puis ils commencèrent à manger. Le
voleur, qui était à la droite de mon frère , choi-
sissait ce qu’il y avait de meilleur , ebmangeait
avec eux -, mais, quelque précaution qu’il pût
prendre pour ne pas faire de bruit, Bakbac l’en-
tendit mâcher, et s’écria aussitôt: c Nous som-
mes perdus! il y a un étranger parmi nous! n
En parlant de la sorte, il éteqdit la main, et sai-
sit le voleur par le bras; il se jeta sur lui en criant
au voleur, et en lui donnant de grands coups de
poing. Les autres aveugles se mirent à crier aussi
et à frapper le voleur , qui, de son côté, se dé-
fendit le mieux qu’il put. Comme il était fort et
vigoureux, et qu’il avait l’avantage de voir où il

adressait ses coups, il en portait de furieux, tan-
tôt à l’un et tantôtà l’autre, quand il pouvait en

ave il la liberté, et il criait au voleur encore plus
(on. que ses ennemis. Les voisins accoururent
bientôt au bruit, enfoncèrent la porte, et eurent
bien de la peine à séparer les combattans ; mais
enfin , en étant venus à bout, ils leur demandè-
rent le sujet de leur diù’eœnd. t Seigneurs, s’écria

mon frère, qui n’avait pas quitté le voleur , cet
homme que je tiens est un voleur, qui est entré
ici avec nous pour nous enlever le peu d’argent
que nous avons. [Le voleur, qui avait fermé les
yeux d’abord qu’il-avait vu paraître les voisins,
feignit d’être aveugle, et dit alors : c Seigneurs,
c’est un menteur; je vous jure, par le nom de
Dieu et par la vie du calife , queje suis leur as-

À socle , et qu’ils refusent de me donner ma part
légitime. lls se sont tous trois mis contre moi, et
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je demande justice. D Les voisins ne voulurent
pas se mêler de leur contestation , et les menè-
rent tous quatre au juge de police.

t Quand ils furent devant ce magistrat, le vo-
leur , sans attendre qu’on l’interrogeât , dit en
contrefaisant toujours l’aveugle : c Seigneur,
puisque vous êtes commis pour administrer la
justice de la part du calife, dont Dieu veuille faire
prospérer la puissance , je vous déclarerai que
nous sommes également criminels, mes trois ca-
marades et moi. Mais comme nous nous sommes
engagés par serment à ne rien avouer que sous la
bastonnade , si vous voulez savoir notre crime,
vous n’avez qu’à commander qu’on nous la
donne, et qu’on commence par moî.. v Mon frère
voulut parler, mais ou lui imposalsilence. On
mit le voleur sous le bâton..... i

A ces mots Schelierazade, remarquant qu’il
était jour , interrompit sa narration. Elle en re-

. prit ainsi la suite le lendemain.

h l CLXXIV’ NUIT.’

« On mit donc le voleur sous le bâton , dit le
barbier, et il eut la constance de s’en laisser don-
ner jusqu’à vingt ou trente coups; mais, faisant
semblant de se laisser vaincre par la douleur, il
ouvrit un œil premièrement , et bientôt après il
ouvrit l’autre , en criant miséricorde, et en sup-
pliant le juge de police de faire cesser les coups.
Le juge, voyant que le voleurïle regardait les yeux
ouverts, en fut fort étonné, «Méchant, lui dite“,

4.
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igné Signifie ce miracle! » l sagum; la! mmm
au le vbîeüf , jë Hf: *oüs dêCOüva [1h Secret
important si sans mulet me rame gnou, et me
dahdèr, peut“ gagé que vous un: tiendrez parole
l’anneau que vous Met au doigt et qui mus yéti

il; michet. 1e suis prêt nous taveler tout le ms:

re. I “ ’t Lejnge fit vesser les 6611m“ de bâton. un tu;
mit 51m àhheàd, ’et promit de lui faire grave.
c Su la m de cette promesse,- reprit le voleur;
je vo s avouerai , seigneur, que mes camarades
et mol nous vdybns rom clair tous quatre. Nous A
feignons d’être aveugles pour entrer librement
dans lès maisons, et pénétrer jusqu’aux apparu;-
mens des femMes, in! nous abusühè de leur tala
blesse. Je son; confeSSè encore que, paf cet am-
fice , nous avoüs gagné dix mille augures en sv-
ciété. J’en a! dèmahdé àüjoufd’hüi a mes don-

neras deux miné èlnq sans qüi m’appaüiannem

pour ma part; ils me les ont Emma parue que
je leur ai déclaré que je’ voulais me retirer, et
qu’ils ont eu peur que jè ne les accusasse; a,
sur mes instances à leur demander ma part, ils
se sont jetés sur moi, et m’oh’t maltraité de la

manière dont je prends à témoin les personnes
qui nous ont amenés devànt vous. J’àtteuds de
irotre justîce, Seigneur, que VOUS me mm livrer
vous-mème les eüx mine cinq cents dragmes
qui me sent dues. S! vans Mule! que mes ca-
marades confessentla (Vérité de ce qde j’aVànce,
fautes-lem donné!“ trois Pois àutànt de coüps de
bâton que j’erï ai reçu, vous visitez qu’ils ouvri-

tout les yeùx comme mât i
a mon fî’è’réét Îe’s ûeüi autres aveugles vau.
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lüiéüt se justifier d’une impetus; si horrible:

mais le juge ne daigna pas les écouter. i mais.
fats! leur ditoil, c’est donc ainsi Que bus cuti“-
tt’ei’aites les àVeugles, que Vans trompez les gens;
sous prétexte d’exciter leur charité, et que Vous
commettez de si méchantes actions! H C’est une
imposture l s’écria mon frère; il astraux que:
Euh de nous inie clair; nous en prenons Dieu à
témoin. 1

t Tout ce mie put dire mon frère fut inutile;
ses hamamdes et lui reçurent rhacun deux cents
coups de bâton. Le juge attendait ibujdurs qu’ils
(ouvrissent les yeüx, et attribuait à une grande
obstination ce qui n’était que l’effbt d’une im-

puissance absolue. Pendant ce temps-là , le v0-
leur disait aux aveugles à”! Pauvres gens que
vous êtes, ouvrez les yeux , et n’attendez pas
qu’on vous hisse iiiou’rit sous le bâton. n Puis,

s’adressant au juge de police : c Seigneur, lui
dit-“Je rois bien qu’ils pousseront leur malice
jusqu’au bout, et Que jamais ils .n’0uvi-iront les
Eux; ils veulent , sans doütë, éviter la humé
ëu’ils nuitaient de lite leur condamnation dans
es regards de Ceux qui les verraient. li vaut

filielix leur faire grâce, et envoyer quelqu’un
avec moi prendre les dii mais diàgmes qu’ils ont
cachées. n

c Le juge n’eut garde d’y manquer: il in se;

compagner le’ volent par un de ses gens , qui lui
apporta les dix sacs. il! fit Compter deux mille
cinq cents dragmes au voleur , et retint le reste
pour lui. A l’égaid de” mon frère et de ses compa-

gnons, il en eut pitié. et se contenta de les han-
nit. Je n’eus pas pinotappriscequi-etatt aur-
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rivé à mon frère , que je courus après lui. Il me
raconta son malheur , et je le ramenai secrète-
ment dans la ville. J’aurais bien pu le justifier
auprès du juge de police et faire punir le voleur
comme il le méritait; mais je n’osai l’entre-
prendre, de peur de m’attirer à moi-même quel-
que mauvaiSe affaire.

( Ce fut ainsi que j’achevai la triste aventure
de mon bon frère l’aveugle. Le calife n’en rit
pas moins que de celles qu’il avait déjà enten-
dues. Il’ ordonna de nouveau, qu’on me donnât
quelque chose; mais, sans atlendre qu’oK exé-
cutât son ordre, je commençai l’histoire de mon
quatrième frère. ’

HISTOIRE

nu QUATRIÈIE “En; nu maman.

, t ALcouz était. le nom de. mon quatrième
frère. lldevint-borgne, à l’occasion que j’aurai
l’honneur de dire à votre majesté. Il était bou-
cher de profession ; il avait un talent particulier
pour élever et dresser des béliers à’se battre , et
par ce moyen il s’était acquis la connaissance et
l’amitié des principaux seigneurs qui se plaisent
à voirces sortes de combatsfet qui ont pour
cet elïet des béliers chez eux. Il était d’ailleurs
fort achalandé; il avait toujours dans sa bouti-
que la plus belle viande qu’il y eût à la bouche-
riea parce qu’il était fort riche et qu’il n’épar-

gnent rien pour avoir la meilleure. i
. A: Un jour qu’il était dans sa boutique, un

Vieillard , qui avait [une longue barbe blanche,

. . 1 “ l - . A .
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vint acheter six livres de viande, lui en donna
l’argent, et s’en alla. Mon frère trouva cet ar-
gent si beau, si blanc et si bien monnayé, qu’il
le mita part dans un coffre dans un endroit se-
paré. Le même vieillard ne manqua pas, du-
rant cinq mois, de venir prendre chaque jour
la même quantité de viande, et de la payer en pa-
reille monnaie, que mon frère continua de met-
tre à part.

C Au bout de cinq mois, Alcouz, voulant
acheter une quantité de moutons et les payer en
cette belle monnaie, ouvrit le coffre; mais, au
lieu de la trouver, il fut dans un étonnement
extrême de ne voir que des feuilles coupées en
rond à la place ou il l’avait mise. Il se donna
de grands coups à la tête, en faisant des cris
qui attirèrent bientôt les voisins, dont la sur-
prise égala la sienne, lorsqu’ils eurent appris
de quoi il s’agissait.i Plûtà Dieu, s’écria mon
frère en pleurant, que ce traître de vieillard ar-
rivât présentement avec son air hypocrite! r ll
n’eût pas plutôt achevé ces paroles, qu’il le

vit venir de loin; il courut au devant de lui
avec précipitation ; etmettant la main sur lui :
ç Musulmans, s’écria-t-il de toute sa force, à
l’aide! Écoutez la friponnerie que ce méchant
homme m’a faite. r En même temps il raconta
à une assez grande foule de peuple qui s’était
assemblée autour de lui, ce qu’il avait déjà
conté à ses voisins. yorsqu’il eut achevé, le
vieillard , sans s’émouvoir , lui dit froidement :
c Vous feriez fort bien de me laisser aller , et de
réparer par cette action l’affront que vous me
laites devant tant de monde , de crainte que je
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në vans êh ràkse’üh plus sanglàht’ünnt jà mais
fâché. i a En ! qu’aveî-vous à dive carme mon
lùi répliqua ihoû frère; gèëuîë un hônnêtè hmm

dahs ma proresswn, è je “né Vous mm pas. a
(  Vous tabulez dîme mué jë le publié? rèprit“ Il!
vieillard ’du mémé tan.“ Sàéht’i. inhumé-11 èn

s’àdressaüt au peuple, air-an heu de mate de
la chair dë mouron , comma Il le du“ , Il vend
de la chair humaine. r c Vous êtes un muscs:
leur, Mi repart“ môh hère. S i Nb“ , mm, dit
aimé le vieillard çà I’Heüfë nuage «ms hème;

il y a un homme égorgé et attàchë au doum de
votre Boutique cphithëüh mbutb’n. Qu’on   au»,

et l’bn verra à! 3g dis la verité. 1 . ’
t Mant que d’uhvriI-le cafre ou ètàîeût les

feüillès mon frère avait [ne uh mmm 6e junk:
là ,  l’avait accommodé a expose hors de sa bau:
tique, selon sa comme. Il pmlèstà (me ce que
diSaillë vieillard émit faux; mais, malgré ses
jirôtëslatldhs, là po ul’a’cë bfédüle, se laissant

prévenifdühtférun, 0mm accuse d’un rait si
atroëe, ’voül’ut et! être éclairciê s’ut-lë-ëhamp;

  me sur-e31 môn néré a lâchèr le vieillard, yas:
Sutë dë ui-mème, et ëbutut en hmm jusqu’à
sa bdülfqüë, mi elle vit l’hbmme egnfge èt au:
tâché, [famine hammam» l’avait dit è car (se
mulard, dû! était magicien. avait rasants les
5%qu de toutple mandé nommé il les au“ tas:
âmes à mon ne“; p’our Îui faire prendre [mur aa

hlm argent les feuillés qu’il lm avait données.-
ü A ce spectacle, un de ceux qüi  tenaieht

mmm, lui diten un appliquant un grand coup
de“ “agi-11;: - Cdm’meht, méchant homme, c’est

dbnc amsi que tu mug lais manger de là ûhâif
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humaine! rEt le vieillard qui ne l’avait pas
abandonné, lui en déchargea un autre dont il
lui creva un œil, Toutes les personnes même
qui purent approcher de lui ne l’épargnèrcnt
pas. On ne se contenta pas de le maltraiter, on
le conduisit devant le juge de police, à qui l’on
presenta le prétendu cadavre, que l’on avait dé-
taché et apporté pour servi!“ de témoin contre
l’accusé. t Seigneur, lui dit le vieillard magi-
cien, vous voyez un homme qui est assez bar.
hare pour massacrer les gens, et qui vend leur
chair pour de la viande de mouton. Le public at-
tendque vous fassiez un châtimentexemplaire. r
Le juge de olice entendit mon frère avec pa-
tience; mais ’argentl changé en feuilles lui parut
si peu digne de foi, quiil traita mon frère d’im-
pusteur;“et sien rapportant au témoignage de-
âes yeux’, il lui lit donner cinq cents coups de

’bâtôn. -l Ensuite , l’ayant obligé de lui dire où était

son argent, illuiienleva tout ce qu’il avait, et
le bannit à perpétuité, apes l’avoir exposé aux
yeux de tonie la ville, trois jours de suite, monté
sur un chameau”... r ” ’

c Mais , sire, dit en cet endroit Scheherazade
àSchahriar, la ’clarté du jour, que je vois pa-
raître, m’impose silence. r Ellese tut; et, la
nuit suivante, elle continua d’entretenir le sul-
tan des Indes dans ces termes:
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c Sun; , le barbier poursuivit ainsi l’histoire

d’Aloouz: ic Je n’étais pas à Bagdad , dit-il , lorsqu’une

aventure si tragique arrivaà monquatrième frère.
Il se relira dans un lieu écarté , où il demeura
caché jusqu’à ce qu’il fût guéri des coups de bâ-

, ton dont il avait le dos meurtri; car c’était sur le
des qu’on l’avait frappé. Lorsqu’il fut en état

de marcher, il se rendit, la nuit, par des che,
mins détournés , à une ville où il n’était connu

.de personne, et il y prit un logement d’où il ne
sortait preSque pas. Ale fin, ennuyé de vivre
toujours enfermé, il alla se promener dans un
faubourg, où.il entendit toutà coup un grand
bruit de cavaliers qui venaient derrière lui. ll
était alors par hasard près de la porte d’une mai-
son; et, comme après ce qui lui était arrivé, il
appréhendait tout, il craignit que ces cavaliers

.ne le suiv/“issant pour l’arrêter : c’est pourquoi.

il ouvrit la porte pour se cacher; et, après
l’avoir refermée, il entra dans une grande cour,
où il n’eut pas plutôt paru, que deux domes-
tiques vinrent à lui, et le prenant au collet :
c Dieu soit loué, lui dirent-ils , de ce que vous

venez vous-mème vous livrer à nous! Vous
nous avez donné tant de peine ces trois dernières
nuits , que nous n’en avons pas dormi ; etvous
n’avez jonglé notre vie, que parce que nous

l

l

f

l

4

4

I

l

l
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avons su nous garantir (le votre mauvais des-
sein. a

a Vous pouvez bien penser que mon frère,
fut fort surpris de ce compliment. c Bonnes
gens , leur dit-il“, je ne sais ce que vous me
voulez, et vous me prenez sans doute pour un
autre . r n Non, non. répliquèrent-ils, nous
n’ignorons pas que vous et vos camarades vous
êtes de francs Voleurs. Vous ne vous contentez
pas d’avoir dérobé à notre maître tout ce qu’il

avait,“ et de l’avoir réduit à la mendicité, vous

en voulez encore à sa vie. Voyons un peu si
vous n’avez pas le couteau que vous aviez à la
main lorsque vous nous poursuiviez hier pen-
dant la nuit. D En disant cela, ils le fouillèrent,
et trouvèrent qu’il avait un couteau sur lui.
a 0h! oh! s’écrièrenteils en le prenait, oserez-
vous dire encore que vous n’êtes pas un voleur il:
«Eh quoi! leuryrépondit mon frère. est-ce qu’on
ne peut pas porter un couteau sans être voleur ?
Écoutez mon histoire, ajouta-t-il; au lieu d’avoir
une mauvaise opinion de moi , vous serez tou-
chés de mes malheurs p Bien éloignés de l’écou-

ter, ils sejetèrentsur lui, le foulèrent aux pieds,
rlui arrachèrent son, habit et lui déchirèrent sa
chemise. Alors, voyant les cicatrices qu’il avait
au dos : t Ah, chien! dirent-ils en redoublant
leurs coups , tu veux nous faire accroire que tu
es honnête homulee’; et ton dos nous fait voir le
contraire! r c Hélas! s’écria mon frère, il faut
que mes péchés soient bien grands, puisque
après avoir été déjà maltraité si injustement, je
le suis une seconde fois sans être plus coupable! I

c Les deux domestiques ne furent nullement

r. rv. 5
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attendris de ses plaintes; ils le menèrent au une
de police, qui lui dit: 4: Par quelle hardiesse es-
tu entre che.z aux pour les poursuivre le couteau
ale main ? r a Seigneur, répondit le pauvre Al-
çouz, je suis l’homme du monde le plus inno-
pent, et je suis perdu si vous ne me faites la
grince de m’écouter patiemment z personne n’est
plus digne de compassion que moi. n (Seigneur,
interrompit alors un des domestiques , voulez-
vous écouter un voleur qui entre dans les mai-
sons pour piller et assassiner les gens? Si vous
refusez de nous croire , vous n’avez qu’à regar-
dcr son dos. n En parlant ainsi, il découvrit le
des de mon frère et le fit Voir au juge, qui, sans
autre information , commanda sur-le-champ
qu’on lui donnât cent coups de nerf de bœuf sur
les épaules, et ensuite le lit promener par la ville
sur un chameau, et crier devant lui : ç Voilà de
quelle manière on. châtie ceux qui entrent par
force dans les maisons. p

ç Cette promenade achevée, on le mit hors de
la ville , avec défense d’y rentrer jamais. Quel-
ques personnes, qui le rencontrèrent après cette
seconde disgrace, m’avertirentdu lieu où il était.
grallai l’y trouver. et le ramenai à Bagdad secrè-
tement, où je l’assistai de tout mon petit pou-
voir. D

c Le calife Mostanser Billah, poursuivitle har-
bier, ne rit as tant de œtteagistoire que des au-
tres. Il eut a bonté de plaindre le malheureux
Alcouz. Il voulut encore me faire donner quelque
chose et me renvoyer; mais, sans donner le temps
d’exécuter son ordre, je repris la parole, et lui
du ; «(Mon souverain seigneur et maître, vous
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voyez bien que je parle peu; et puisque votre
majesté m’a fait la grace de m’ècduLer jusqu’ici,

qu’elle ait la bonté de vouloir-encore entendre
les aventures de mes deux autres frères; j’espère
qu’elles ne vous divertiront pas moins que les
précédentes. Vous en pourrez faire faire une his-
toire complète, qui ne sera paslndigne de Votre

. bibliothèque. J’aurai donc l’honneur de mus
dire qüe mon cinquième frère ne nommait Al-
naschar ..... n

t Mais je m’aperçois Qu’il est jour, dit Sche-
heruzade. I Elle garda le silence, et reprit ainsi
son discours la nm! suivante à

CLXXVl’ “NUIT;

à SIRE, le barbier “continua de parler dans

termes“: ’
HISTOIRE

bu CINQUIÈME; un“ ou mmm.

a ÀLNASCEAR , tant que vé cutlnotre père, fut
très-paresseux. Ail lieu de travailler our gagner
sa vie, il n’avait pas boule de la (limander le
soir, et de vivre le lendemain de ce qu’il avait

i reçu. Notre père mourut accablé de vieillesse, et

nous laissa , pour tout bien, sept cent dragmes
d’argent. Nous partageâmes également, de sorte
que chacun en eut cent our sa part. Alnaschar,
qui n’avait ja’maispossé é tant d’argent à la lois,
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se trouva fort embarrasse sur l’usage qu’il en ie-
rait. Il se consulta long-temps lui-même là-des-
sus , et il se détermina enfin à les employer en
verres, en bouteilles et autres pièces de verrerie,
qu’il alla chercher chez un gros marchand. Il
mit le tout dans [un panierà jour. et choisit une
fort petite boutique, ou il s’assit le panier devant
lui et le dos appuyé contre le mur, en attendant
qu’on vînt acheter de sa marchandise. Dans cette
attitude, les yeux attachés sur son panier , il se
mit à rêver , et dans sa rêverie, il prononça les
paroles suivantes assez haut pour être entendu
d’un tailleur qu’il avait pour voisin : «(Le panier,

dit-il , me coûte cent dragmes, et c’est tout ce
que j’ai au monde. J’en ferai bien d’eux cents
dragmes, en le vendant en détail, et de ces deux
cents dragmes, que j’emploicrai encore en ver-
rerie, j’en ferai quatre cents. Ainsi, j’amasserai

l par la suite du temps quatre mille dragmes. De
quatre mille dragmesj’iraiaisémentjusqu’à huit.
Quand j’en aurai dix mille , je laisserai aussitôt
la verrerie pour me faire joaillier. Je ferai com-
merce de diamans , de perles et de toutes sortes
de pierreries. Possédant alors des richesses à
souhait, rachèterai une belle maison, de grandes
terres, deslesclaves, des eunuques.“ des chevaux;
je ferai bonne chère et du bruit dans le monde.
Je ferai venir chez moi tout ce qui se trouvera
dans la ville de joueurs d’instrumens , de dan”;
seurs et de danseuses. Je n’en demeurerai pas là,
etj’amasserai, s’il plaîtà Dieu, jusqu’à cent mille

draglines. Lorsque je me verrai riche de centmille
flfngmcsijc m’estimorai autant qu’un prince, et
j’enverrai demander en mariage la fille du grand-
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visir, en faisant représenter à ce ministre tille
j’aurai entendu dire des merveilles de la beauté,
de la sagesse , de l’esprit et de toutes les autres
qualités de sa lille; et enfin, que je lui donnerai
mille pièces d’or pour la première nuit de nos
noces. Side visir était assez malhonnête pour me
refuser sa fille , ce qui ne saurait arriver , j’irai
l’enlever à sa barbe, et l’amènerai malgré lui

’ ’chez moi. D’abord que j’aurai épousé la fille du

grand-visir, je lui achèterai dix eunuques noirs
des plus jeunes et des mieux faits. Je m’habille-
rai comme un prince , et , monté sur un beau
cheval qui aura une selle de (in or avec une
housse d’étoile d’or relevée de diamans et de per-

les, je marcherai par la ville , accompagned’es-
claves devant et derrière moi , et me rendrai à
l’hôtel du visir aux yeux des grands et des petits
qui me feront de profondes révérences. En des:
cendant chez le visir au pied de son escalier, je
monterai au miliop de mes gens rangés en deux
[iles à droite et à gauche; et le grandfvisir, en
,me recevant comme son gendre , me cédera sa
place , et se mettra ail-dessous de moi pour me
faire plus d’honneur. Si cela arrive , comme je
l’espère; deux de mes gens auront chacun une
bourse de mille pièces d’or’que je leur aurai fait

apporter. J’en prendrai une , et la lui présen-
tant t t Voilà, lui dirai-je, les mille pièces d’or
(juc j’ai promises pour la première nuit de mon
mariage. n Et lui offrant l’autre : C Tenez, ajou-
terai-je , je vous en donne encore autant , pour

vous marquer que je suis homme de parole, et
que je donne plus que je ne promets. n Après
une action comme celle-là , on ne parlera dans

- 5.
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le monde que de “me geliewsite. Je reviendrai
site: triol avec la même pompe. Ma femme m’en-
vert-n complimenter de sa part par quelque oill-
cler sur la visite que j’aurai faire au vistr son
père; j’hanoreral l’uliicier d’une belle robe, elle
t’enverrai avec un riche présent. Si elle s’avise
de m’en enrayer un, je hel’accepterai pas, et je
congédierai le porteur. Je ne permettrai pas
qu’elle sorte de son appartement pour quelque
cause que ce soit , que je n’En sois averti, et
quand je vendrai bien y entrer , ce sera d’une
manière qui lui imprimera du respect pour moi.
Entin, il n’y aura pas de maison mieux réglée que

il mienne. Je serai toujours habille richement.
Lorsque je me retirerai avec elle le soir. je serai
assis a la place d’honneur, où j’ailecterai un air
grave , sans tourner la tête à droite au à gauche.
Je parlerai peut; et pendant que ma femme, belle
comme la pleine lune, demeurera debout devant
moi avec tells ses atours, je“, ne ferai pas sem-
blant de la Voir. Ses femmes, qui Seront autour
d’elle, me diront a t Notre cher seigneur et maî-
tre, Voilà ivotr’e épouse, votre humble servante
devant vous : elle attend que vous la caressiez,
et elle est bien mortifiée de ce que vous ne dai-
gnez pas seulement la regarder; elle est fatiguée
d’être si long-temps debout ; dites-lui au moins
de s’asseoir. I Je ne répondrai rien à ce discours,
ce qui augmentera leur surprise et leur douleur;
eues se jeteront à mes pieds , et , après qu’elles
y auront demeuré un temps considérable à me
Supplier de me laisser fléchir, je lèverai enfin la
tête et jetterai sur elle un regard distrait; puis je
me remettrai dans la même attitude. Dans la pen-

q
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assez bien ni assez proprement habillée, elles là
mèneront dans son cabinet pour lai faire chafi-
ger d’habit; et moi cependant je me lèverai de
mon côté, et prendrai tin habit phis magniiiquè
que celui d’auparaVant. Elles reviendront une
seconde fois à la charge; elle “me tiendront le
même discoürs , et je me donnerai le plaisir de
he pas regarder ma femme Qu’après m’être laisse

rier et solliciter avec autant d’instances et aussi
ong-temps que la première fois. Je commencerai

des le premier jour de mes noces à lui apprendre
de quelle manière je prétends en user avec elle

.lercstede sa vic......à p
La sultane Scllchcrazade se tutà ces paroles ,

à cause du jour qu’elle vit paraître. Elle reprit
la suite de son diScours’ le lendemain, et dit au

sultan des Indes : ’

“ù”-ü--.m.- A ,,..;....
chxvrr NUIT.

n

d 5mn, le barbier babillard poursuiVit ainsi »
l’histoire de son cinquième frère:

c Après les cérémonies de nos noces, conti-
nua Alnaschar , je prendrai de la main d’un de
mes gens, qui sera près de moi, une bourse de
cinq cen:s pièces que je donnerai aux mineuses,
aûn qu’elles me laissent seul avec mon épouse.
Quand elles se seront retirées, ma femme se
couchera la première. Je me coucherai ensuile
auprès d’elle, le dos tourné de son côté, et le
passerai la huit sans lui dire“ un seul mot. .e

;



                                                                     

00 LES MILLE ET une sens.
lendemain, elle ne manquera pas de se plaindre
de mes mépris et de mon orgueil à sa mère,
femme du grand-visu, et j’en aurai la joie au
cœur. Sa mère viendra me trouver, me baisera
les mains avec respect, et me dira : c Seigneur
(car elle n’osera m’appeler son gendre, de peut
de me déplaire en me parlant si familièrement),
je vous supplie de ne pas dédaigner de regarder
ma lille, et de vous approéher d’elle : je vous
assure qu’elle ne cherche. qu’à vous plaire, et
qu’elle vous aime de toute son ame. r Mais ma
gbelle-mère aura beau parler; je ne lui répondrai
pas une syllabe, et je demeurerai ferme dans ma
gravité. Alors elle se jettera à mes pieds, me les
baisera plusieurs fois, et me dira : t Seigneur , .
serait-il, possible que vous soupçonnassiez la sa-
gesse de ma lille? Je vous assure que je l’ai tou-
jours eue devant les yeux, et que vous êtes le
premier homme qui l’ait jamais vue en face.
Cessez de lui causer une si grande mortification;
faites-lui la grace de la regarder, de lui parler,
et de la fortifier dans la bonne intention qu’elle
a de vous satisfaire en toule chose. n Tout cela
ne me touchera point, ce que voyant ma belle-
mère, elle prendra un verre de vin, et le met-
tant àrla main de sa lille, mon épouse : ( Allez,
lui dira-t-elle; présentez-lui vous-même ce verre
de vin, il n’aura peutvêlrcpas la cruauté de le
refuser d’une si. belle main. D Ma femme viendra
aveele verre, demeurera de bout et toute trem-
blante devant moi. Lorsqu’elle verra que je ne
tournerai point la vue de son côté, et que je per-
sisterai à la dédaigner, elle me dira, les larmes
aux yeux: a Mou cœur, ma chère ame, mon



                                                                     

ÇONTES ARABES. (il
aimable seigneur, je vous conjure par les fa-
veurs dont le ciel vous comble, de me faire la
grace de recevoir ce verre de vin de la main de
votre très-humble servante. ) Je me garderai
bien de la regarder encore, et de lui r(.pondre.
c Mon charmant époux , continuera-t-clle en re-
doublant ses pleurs et en m’approchant le verre
de la bouche, je ne cesserai pas que je n’aie ob-
tenu que vous buviez. D “

c Alors, fatigué de ses prières, je lui lancerai
un regard terrible, et lui donnerai un bon souf-
flet sur la joue, en la repoussant du pied si vi-

l, goureusement, qu’elle ira tomber bien loin au-
delà du sofa.

en Mon frère était tellement absorbé dans ses
visions chimériques , qu’il représenta l’action
avec son pied, comme si elle eût été réelle, et
par malheur il en frappa si rudement son panier
plein de verrerie, qu’illejeta du haut de sa bou-
tique cavum rue, de manière que toute la ver-
rerie fut L: isée en mille morceaux. ’

1 Le tailleur, son voisin , qui avait oui l’ex-
travagance de son discours, lit un.grand éclat
de rire lorsqu’il vit tomber le panier. «0h! que
tu es un indigne homme , dit-il à mon frère;
ne devrais-tu pas mourir de honte de maltraiter
ainsi une jeune épouse qui ne ’t’a donné aucun

sujet de te plaindre d’elle? Il faut que tu sois
bien brutal pour mépriser les pleurs et les char.
mes d’une si aimable personne! Si j’étais à la
place du grand-visir, ton beau-père, je te ferais
dentier cent coups de nerf de bœuf , et le ferais
promener par la ville avec l’éloge que tu mé-

rites. n -



                                                                     

a! Lits nous in un sans.
u «on itère, a est accident “si funeste pour

lui, rentra en luimème; et voyant (me c’était
parvson orgueil Insupportable qu’il lui était arri-
vs, il sa frappa le visage, déchira ses habits , et
ne mit à pleurer, eh poussant des cris qui firent
bientôt assembler les Voisins, et arrêter les pas-
sans qui allaient à la prière de midi. Comme c’é-
tait un vendredi , il y allait plus de inonde que
les autres jours. Les uns eurent pitié d’una-

-. son“, Et les autres ne Brentqne rire de son ex-
travagance. Cependant la vanité qu’il “s’était
Mise eh tête s’était dissipée ava: SOn bien, et il
pleurait même son sort amèremenl , lorsqu’une
dame de considération, montée sur tine inulé
richement caparaçonnée, vint à passer par-là.
Hem ou elle vil mon frèreexdta sa compasSioii.
Elle demanda qui Il était, et ce qu’il avait a
pleurer. On lui dit seulement que c’était un
pauma homme qui avait employé le Peu d’ar-
gent ’qu’il possédait à l’achat d’un pai: “aie Ver-

.rerie ; que ce panier était tombé, et que toute
la Verrerie s’était casée. Aussitôt la dame se
tourna du côté d’un eunuque qui l’accompa-
gnan: l Donnèî’, lui dit-elle, ce que Vous arez
sur vous. t L’eunnqu’e obéit, et mil entre les
mains de mon frère tine bourse de cinq cents
pièces d’or. Aliascliar pensa mourir de joie en la
recevant. il donna mille bénédictions à la dame;
et, après avoir fermé sa boutique , où sa pré-
sance n’était plus nécessaire, il sien aila chez lui.

c il faisait de profondes réflexions sur le
grand bonheur qui venait de lui arriver, lors-
qu’il entendit frapper à sa porte. Avant que
d’ouvrir, il demanda qui frappait; et ayant re-



                                                                     

h CONTES “Ami-i» Il,
connu à la voix ne c’était une femme. il au-
vrit. a Mon (ils, ui dit-elle, j’ai une graco à
vous demander: voilà le temps de la prière, je
voudrais bien me laver. pour être en état de la
faire. Laissez-moi, s’il vous plaît, entrer chez
vous, et me donnez un vase d’eau. r Mon frère
enwsagea cette femme, et rit que c’était une.

ersonne déjà fort avancée en âge. Quoiqu’il ne

a connût point, il ne laissa pas de lui accorder
çe qu’elle demandait. Il lui donna un vase plein
g’eau, ensuite il reprit sa place; et toujours oo-
cupe de sa dernière aventure, il mit Sou or dans
une espèce de bourse longue et étroite, propre à
porter à sa ceinture. La vieille, pendant ce
temps-là, [il sa prière; et lorsqu’elle eut achevé,

elle vint trouver mon frère, se prosterna deux
fois en frappant la terre de son front, comme si
elle eût voulu prier Dieu; puis s’étant relevée,
elle lui souhaita toutes sortes de biens.... n

L’aurore, dont la clarté commençait à pa-
raître , obligea Scheherazadc à s’arrêter en cet en-

droit. La nuit suivante, elle reprit ainsi son
discours, en faisant toujours parler le barbier:

CLXXVIII“ NUIT.

q LA vieille souhaitatoutes sortes de bien à
mon frère; elle le remercia de son honnêteté.
comme elle était habillée assez pauvrement , et
qu’elle s’humiliait fort devant lui, il crut qu’elle
lui demandait l’aumône, et lui présenta (tu!
pièces d’or. La vieille sç retira en arrière au;

i
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surprise, comme si mon frèrelui eût fait une in-
jure. c Grand Dieu! lui dit-elle, que veut dire
ceci ? Serait-il possible, seigneur, qne vous me
prissiez pour une de ces misérables qui (“ont
profession d’entrer hardiment chez les gens pour
demander l’aumône! Reprenez votre argent, je
n’en ai pas besoin, Dieu merci : j’appartiens à
une jeune dame de cette ville, qui est pourvue
d’une beauté charmante, et qui est avec cela
très-riche; elle ne me laisse manquer de rien. p

c Mon frère ne fut pas assez [in pour s’aper-
cevoir de l’adresse de la vieille, qui n’avait re-
fusé les deux pièces d’or que pour en attraper
davantage. Il lui demanda si elle ne pourrait pas
lui procurer l’honneur de voir cette dame. C Très-
volontiers, lui répondit-elle; elle sera bien aise
de vous épouser et de vous mettre en possession
de tous ses biens en vous faisant,maître de sa
personne; prenez votre argent et suivez-moi. n
Ravi d’avoir trouvé une grosse somme d’argent
et presque aussitôt une femme belle et riche, il
ferma les yeux a toute autre considération. Il prit
les cinq cents pièces d’or et se laissa conduire par

la vieille. u .l Elle marcha devant lui, et il la suivit de
loin jusqu’à la porte d’une grande maison où
elle frappa. Il la rejoignit dans le temps qu’une
jeune esclave grecque ouvrait. La vieille le fit
entrer le premier et passer au travers d’une cour
bien pavée, et l’introduisit dans une salle dont
l’ameublement le confirma dans la bonne opinion
qu’on lui avait fait concevoir de la maîtresse de
la maison. Pendant que la vieille alla avertir la
jeune dame, il s’assit; et comme il avait chaud,



                                                                     

noms amas. 65il ôta son turban et le mit près de lui. Il vit bien-
tôt entrer la jeune dame, qui le surprit bien
plus par sa beauté que par la richesse de son
habillement. Il se leva des qu’il l’aperçut. La
dame le pria d’un air gracieux de prendre sa
place, en s’asseyant près de lui. Elle lui marqua
bien de la joie de le voir; et après lui avoir dit
quelques douceurs: c Nous ne sommes pas ici
assez commodément, ajouta-belle, venez, don-
nez-“moi la main. ) A ces mots, elle’lui présenta

la sienne et le mena dans une chambre écartée,
où. ech s’entretint encore quelque temps avec
lui; puis ellele quitta en lui disant: l Demeu-
rez, je suis à vous dans un moment. l Il atten-
dit; mais, au lieu de la dame, un grand esclave
noir arriva le sabre à la main, et regardant mon
frère d’un œil terrible : c Que fais-tu ici? lui
dit-il fièrement. c Alnaschar, à cet aspect, fut
tellement saisi de frayeur, qu’il n’eut pas la force
de répondre. L’esclave le dépouilla, lui enleva
l’or qu’il portait et lui déchargea plusieurs coups

de sabre dans les chairs seulement. Le malheu-
reux en tomba par terre, où il resta sans mou-
vement, quoiqu’ileût encorel’usage de ses sens.
Le noir le croyant mort, demanda du sel; l’es-
clave grecque en apporta plein un grand bassin.
Ils en frottèrent les plaies de mon frère, qui eut
la présence d’esprit, malgré la douleur cuisante
qu’il soutirait, de ne donner aucun signe de vie.
Le noir et l’esclave grecque s’étant retirés, la

vieille qui avail fait tomber mon frère dans le
piège vint le prendre par les pieds et le traîna
jusqu’à une trappe qu’elle ouvrit. Elle le jeta
dedans, et il se trouva dans un lieu souterrain

r. 1v. 6
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avec! plurier»! mm du sans qui avaient été u-
mamis. Il s’an aperçut dès qu’ll tu: tarama à
lui; car la violence de sa chute lui avait ôté le
sentiment, Lejel dont ses plaies avaient été
frouées lui conserva la vie. a reprit peu à peu
assez de fora: pour sa soutenir; et. au bqut de
deux jours. ayant ouvert la trappe durant la
nuit et remarqué dans la 0014T un endroit propre
à se cacher, il y demeura jusqu’à la pointe du
jqur. Alors il vil. paraître la détestable yipille qui
ouvrit la porte de la me et partit pour aller cher-
cher une autre proie. “in qu’elle ne le vît pas,
il ne sortit de ce coupe-gorge que quelquçs in.
slams après elle, et il vint se réfugier che: moi,
où-il m’apprit toutes les aventures qui lui étaient

arrivées en. si peu de temps.  
c Au bout d’un mais il fut parfaitement guéri

ge ses blessures, par les remèdes souverains que
lerlui il; prendre. Il résolut de sa venger de la
vieille qui l’avait trompé si cruellement. Pour
ce: eEel. il a: une bourse assez vanda pour
cantenir cinq cents pièces d’or, et au lieu d’or il l

la remplit de morceau; de mm... n
mmm. en achevant on damiers mon,

“aperçut. qu’il “au jeun Elle n’a du pli du

mame me nuita mais le lendemain elle pour
suivit dans. âme lîhiomirç “Mu :
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i Mon frère; continua le herbier. ouache h
ses de votre autour de lui avec sa ceinture, ne
déguisa en. vieille et pril un sabre qu’il cache
sous sa robe. Unpating il iencontta la vieille
qui se promenaitdéjà par la ville, en chercham

- lîoccasiou de jouer un mumie tout à quelqu’un.
Il l’aborde; et contrefaisant. la voix d’une rem-4

me z a n’auriez-vous pas, lui dit-il, un [rebu-0
chet à me prêter? Je suisîune femme dePerIo
nouvellement arrivée. rl’ui apponé de mon puys
cinq cents pièces d’on Je voudrais bien savoir si
elles sont de poids. o c Bonne femme. lui repoli.
dit la vieille, vous ne pouvez mieux vous adret!!-
eer qu’à moi,jy,enez, vous n’avez quïà me suives.

je vous mènerai chablon au. qui est changeur]
il se fera un plaisil de vous les peser lui-mème.
pour vous en épargner la peine. No perdons pu
de temps, afin de le trouver avant qu’il aille à
aboulique. r Mon frère la. Suivit jusqu’à Il
mlison où elle l’avait introduit la première foil.
a le porte fut ouverte par l’esclave grecque.
l c Le vieille mon; mon frère dans le salle, ou

elle lui dit d’attendre un moment. qu’elle allait
faire venir son me. Leprétendu fils parut son.
le forme d’un vilain esclave noir g c Maudite
vieille. dit-il à mon frère, lève-toi et me suis. .

En disent ces mon, il marcha devant pour le
mener au lieuoù il voulait le massacrer. Allier
on” se le”. le suivit; et, tirant son labri de

a
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dessous sa robe, il le lui déchargea sur le cou
si adroitement, qu’il lui abattit la tète. llla prit
aussitôt d’une main, et de l’autre il traîna le ca-
davre jusqu’au lieu Souterrain, où il le jeta avec
la tète. L’esclave grecque, accoutumée à ce ma-
nège , se fit bientôt Voir avec le bassin plein de
sel; mais quand elle vit Alnaschar le sabre à la
main, etqui avait quitté le voile dont il s’était
convertie visage, elle laissa tomber le bassin et
s’enfuit; mais ’mon frère, courant plus fort

qu’elle, la joignit et lui fit voler la tête de dessus
les ’épaules. La méchante vieille accourut au
bruit, et il se saisit d’elle avant qu’elle eut le
temps de lui échapper.

c Perfide, s’écria-Ml, me reconnais-tu? s
d Hélas! seigneur, répondit-elle en tremblant,
qui êtes-vous? Je ne me souviens pas de vous
avoir jamais Vu. I a Je suis, lui dit-il, celui
chez qui tu entras l’autre jourpour te laver et

4 faire ta prière d’hypocrite z t’en souvient-il? I
Alors elle se mit à genoux pOur lui demander
pardon; mais il la coupa en quatre pièces.
l c 4ll ne restait plus que la dame, qui ne savait
rien de ce qui venait de se passer chez elle. -ll la
chercha, et la trouva dans une chambre, où elle
pensa s’évanouîr quand elle le vit paraître. Elle
lui demanda la vie , et il eut la générosité de la
lui accorder. «Madame, lui dit-il, comment pou-
vez-vous être avec des gens aussi “méchons que
ceux dont je viens de me venger si justement? n
n’étais, lui répondit-elle, la femme d’un hon-
nêteltnarchand, et la maudite vieille, dont: je ne
connaissais pas la méchanceté , me venait voir
quelquefois. «Madame, nie dit-elle un jour, nous
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avons de belles noces chez nous; vous y preu--
driez beaucoup de plaisir si vous vouliez nous
faire l’honneur de vous y trouver. i Je me laissai
persuader. Je pris mon plus,bel habit avec une
bourse de cent pièces d’or. Je la suivis; elle me
mena dans cette maison , où je trouvai ce noir,
qui me retint par force, et ily a trois ans quej’y
suis avec bien de la douleur. n c De la manière
dont ce détestable noir se gouvernait, reprit mon.
frère, il faut qu’il ait amassé bien des richesses. n-
a Il y en a tant, repartit-elle, que vous serez riche
à jamais si vous pouvez les emporter : suivez-
moi, et vous les verrez. D Elle conduisit Alnas-

* char dans une chambre où elle lui fit voir effec-
tivement plusieurs coffres pleins d’or, qu’il con-
sidéra avec une admiration dont il ne pouvait
revenir. à Allez, dit-elle , et amenez assez de
monde pour emporter tout cela. n Mon frère ne
se le fit pas dire deux fois; il sortit, et ne fut de-
hors qu’autant de temps qu’il’lui en fallut pour

assembler dix hommes. Il les amena avec lui; et,
en arrivant à la maison , il fut fort étonné de
trouver la porte ouverte; mais il le fut bien da-
vantage , Iorsqu’étant entré dans la chambre où
il avait vu les coffres, il n’entrouva pas un seul.
La dame, plus rusée et plus diligente que lui, les
avait fait enlever et avait disparu elle-même. Au
défaut des coffres , et pour ne pas s’en retourner
les mains vides, il fit emporter tout ce qu’il put
trouver de meubles dans les chambres et dans
les garde-meubles, où il y en avait beaucoup
plus qu’il ne lui en fallait pour le dédommager
des cinq cents pièces d’or qui lui avaient été vo-
lées, Mais, en sortant de la maison, il oublia de

’0’.
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fermer la porte. Les voisins, qui avalent recou-
nu mon frère et vu les porteurs aller et venir,
coururent avertir le juge de police de ce démé-
nagement , qui leur avait paru ;suspect. Alna-
achars passa la nuit assez tranquillement; mais lé
lendemain matin, comme il sortait du logis , il
rencontra à sa porte vingt bonnines des gens du
juge de police qui se saisirent de lui. t Venez-
avec nous , lui dirent-ils, notre maître veut par-
ler à vous. r Mon frère les prin de se donner un
moment de palienœ, et leur mm une Somme
d’argent pour qu’ils le laissassent échapper;
mais au lieu de l’écouter, ils louèrent et le fol--
cérent de marcher avec eux. lis rencontrèrent
dans une rue un ancien amide mon frèrequi les
arrêta, et s’informa d’eux pour quelle rais0n lis
remmenaient; il leur proposa même une somme
considérable pour le lâcher, et rapporter àu juge
de police qu’ils ne l’avaient pas trouvé; mais il
ne put rien obtenir d’eux; et ils menèrent Alma-
schar au juge de poli-23.....i ’

Scheherazade cessa’de parler en (et endroit,
parce qu’elle remarqua qu’il était jour. La nuit

suivante elle reprit le [il de Sa narration ,t et au
au sultan des Indes z v ’ 4

CLXXX’ NUIT;

a SIRE, quand les gardes, poursuivit le
barbier, eurent conduit mon frère devant le
juge de police, ce magiètratluî dit: c Je vous
demande où vous avez pris tous les meubles que



                                                                     

contas “un l . “Il
vous fîtes porter hier chez, nus 2 n t Seigneur,
répondit Alnaschar, je suis prêt àvous dire la
vérité ; nmaîspermetlez-moi auparavant d’avoir

recours à votre clémence, et de vous supplier de
me donner votre parole qu’il ne me sera rien
fait. 1 c Je vous la derme, répliqua le juge. r
Alors mon frère .lul neem sans dégulàelnellt
tout ce qui lui était arrivé, en tout ne qu’il Malt
fait depuis qué la vieille étal! venue [alfa en
prière chez lui; jusqu’à ce qu’il ne mmm plus
la jeune dama dans la chambre ou il l’aValt lais-
sée après avoir tué le noir, l’esclave grecqua ut
la vieille. A l’égard de ce qu’il “du fait cm:-
porler chez lul; il Suppllà le juse de lu! en un»
sur “au moins une punie pour le l’écnmpenser des
cinq“ cent: pimldlor qu’on lui avait volées.

à Le juge. sana rien promettre à mon (lé!!! ,
enVOya chez lui quelques-uns de ses sans pour
enlever tautœqu’il y un“; et lorsqu’on lui
un rapportû qu’il n’y remit plus rien, et que
mut avait été mls dans son garda-meuble. il

V commandà amblait à mon frère de son“ de la
üllo , et du n’y revenir de sa “a, parce qu’ll
craignait que, s’ll y Mental“ il fallut se
plaindre de son Injustice au calife. ”0ependant
nlhaœhar obéit à l’ordre sans murmurer, et aor-
tit de la ville pour æréfugier dans une autre. En
chemln il tu: rencontré par du voleurs qui le
dépouillement munirent nu commua main. le
n’eus pas plutôt appris cette fâcheuse nouvelle,
que je pris un habit, et mal leu-cuver et Il
«au. Après l’avoir comme le Maux qu’il me-
fut possible, je le ramenai, euh ne entrer score-
temem dans la ville , où j’en eus autant de sans
que de ses autres frères. D
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HISTOIRE V

un 51x11?“ me“ un BARBIER.

a Il. ne-me reste plusâ vous raconter que
l’histoire de mon sixième frère, appelé Schacabac
auxlèvres fendues, Il avait eu d’abOrd l’industrie
de bien faire valoir les œnt’dragmes d’argent
qu’il avait eues copartage, de même que “ses
autres-frères, en sorte qu’il s’était vu fort à son

aise; mais un revers de fortune le réduisit à la
nécessité de demander sa vie. Il s’en acquittait
avec adresse, et il s’étudiait surtout à se pro-
curer l’entrée des grandes maisons par l’entre.
mise des oili’ciers et des domestiques , pour avoir
un libre accès auprès des maîtres, et s’attirer

leur compassion. r ’ v
3 1 Un jourqu’il passait devant un hôtel ma-
gnifique , dont la porte élevée laissait voir une
cour très-spacieuse où il y avait une“ foule de
domestiques ,’ il s’approcha de l’un d’entre eux,

et lui demanda à qui appartenait cet hôtel.
c Bon homme; lui réponditledomestique, d’où
venez-vols, pour me faireœtte demande? Tout
ce que vous voyez ne vous fait-il pas connaître
que c’est l’hôtel d’un Barmecide ? a Mon frère ,
à qui la générosité et la libéralité des Barmecides

étaient connues, s’adresse aux portiers,’ car il
y en avait plus d’un, et’les pria de lui donner
l’aumône. c Entrez , lui dirent-ils, personne ne
vons’en empêche, et adressez-vous vous-même
au maître de la maison: il vous renverra
content. r - ’ » “

a w,-
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s Mon frère ne s’attendait pasvà tant d’honnê-

teté ; il en remercia les portiers, et entra , avec
leur permission , dans l’hôtel, quizétait si vaste,
qu’il mit beaucoup de temps à gagner l’apparte-
ment du Barmecide. Il pénétra enfin jusqu’à un.
grand bâtiment en carré, d’une très-belle ar-
chitecture, et entra par un vestibule qui lui lit
découvrir un jardin des plus propres, avec des
allées de cailloux de différentes couleurs qui ré-
jouissaient la vue. Les appartemens d’en bas, qui.
régnaient à l’entour, étaient presque tous ajour.
Ils se fermaient avec de grands rideaux pour ga-
rantir du soleil, et on les ouvrait pour prendre
le frais quand la chaleurétait passée.

c Un lieu si agréable aurait causé de l’admira-
, lion à mon frère s’il eût en l’esprit plus con-

tent qu’il ne l’avait. “avança, et entra dans une
salle richement. meublée et ornéede peintures à
feuillages d’or et d’azur, où il aperçutun homme
vénérable avec une longue barbe blanche, assis
sur un sofa .à la place d’honneur ; ce qui lui lit
juger que c’était le maître de la maison. En ef-
fet, c’était le seigneur Barmecide lui-môme ,
qui lui dit d’une manière obligeante qu’il était
le bienvenu, et lui demanda ce qu’il souhaitait.
c Seigneur, lui répondit mon frère, d’un air à
lui faire pitié, je suis un pauvre homme qui ai-
besoin de l’assistance des personnes puissantes.
et généreuses comme vous. s11 ne pouvait mieux
s’adresser qu’à. ce seigneur, qui était recom-
mandable par mille belles qualités.

a Le Barmecide parut élonné de la réponse de
mon frère; et, portant ses deux marins à son es-,
tomas comme pour xdéchirer son habit en signe.
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de douleur : t Est-il possible, s’écria-HI, que
je soisà Bagdad , et qu’un homme tel que vous
soit dans la nécessité que vous dites 2 Voilà ce
que je ne puis soull’rir. p A ces démonstrations
mon frère, prévenu qu’il allait lui donner une
marque singulière de sa libéralité, lui donna V
mille bénédictions, et lul souhaita toutes sortes
de biens. i Il ne sera pas dit, reprit le Barma-
cide , que je vous abandonne , et je ne prétend!
pas non plus que vous m’abandonniez i t Sel-
gneur , répliqua mon frère, je vousjure que je
n’ai rien mangé d’aujourd’hui. i a Est-l bien

vrai, répartit le Barmecide, que vous soyez à
jeun à l’heure qu’il est? nelas! le pauvre homme;
il meurt de faim! Holà! garçon ,’ ajouta-HI en

, élevant la voix, qu’on apporte vite le bassin et
l’eau, que nous nous lavions les mains. a Quol- A
[que aucun garçon ne parût! et tine mon frère ne
vit ni bassin ni eau , le E’ânheclde néanmoins
ne laissa pas de se hotter les mains comme si
quelqu’un eût versé de l’eau dessus“; et, en
faisant cela, il disaita mon frèfeè t Appl’bchez
donc, lavez-vous avec mol. i &liàcabac jugéâ
bien par là que le seigneül’ Bariiiecide aimait A

l lire: et, comme il enlehdàitlul-méine la fall-
l’erie, et qu’il n’igno’rall pas la complaisance due

les pauvres doivent avoir pour les rlches, s’lls
en veulent tirer bon parti, il s’approcha et lit
comme lui.

a Allons, dit alors le Barmecide, qu’on ap-
porte à manger, et qu’on ne Passe point al-
tendre. 9 En achevant ces paroles, quoiqu’on
n’eût rien apporté, il commença de faire comme
s’il eût pris quelque chose dans un plat , de p0!“-
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’ ter àsa bouche et de mâcher à vide, en disant à

mon frère; c Manoezp mon hôte, je vous en
prie; agissez aussi librement que si vous étiez
chez vous; mangez donc: pour un homme af-
fame, il me semble que vous faites la petite-
bouche. r a Pardonnez-moi , seigneur, lui ré-
pondit Schacabac en imitant parfaitement ses
gestes, vous voyez que je ne nerds prs de temps,
etque je fais bien mon devoir. y u Que dites-vous
de ce pain ? reprit le Barmecide; ne le trouvez-
vous pas excellent? » a Ah! seigneur, repartit
mon frère, qui ne voyait pas plus de pain que
de viande, jamais je n’en ai mange de si blanc ni
de si délicat. n c Mangez-en donc tout votre soûl,
répliqua le seigneur Barmecide; je vous assure
que j’ai acheté cinq cents pièces d’or la boulan-

gerie qui me fait desi bon pain. . a
Scheherazade voulait continuer; mais le jour,

qui paraissait , l’obligea de s’arrêter à ces der-
nières paroles. La nuit suivante, elle poursuivit.
de cette manière z

CLXXXP NUIT.

ç LeBarmecide, dit le barbier, après avoir
parlé de l’esclave sa boulangère, et vanté son
pain, que mon frère ne mangeait qu’en idée,
s’écria z q Garçon, apporte-nous un autre plat.
Non brave hôte, dit-il à mon frère (encore
qu’aucun garçon n’eût paru), goûtez de ce nou-

veau mets, et me dites si jamais vous avez
mangé du mouton cuit avec du blé mondé, qui
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fut mieux accommodé que, celui-là. n ( Il est
admirable, lui répondit mon frère; aussi je m’en
donne comme il faut. s c Que vous me faites
plaisir !’ reprit le seigneur Barmecide. Je vous
mnjure, par la satisfaction que j’ai de vous voir
si” bien manger, de ne rien laisser de ce mets,
puisque vous le trouvez si fort à votre goût. r
Peu de temps après, il demanda une oie à la
sauce douce, accommodée avec du vinaigre, du
miel, des raisins secs, des pois chiches et des
“figues sèches; ce qui fut apporté comme le plat
de viande de moulon. G L’oie est bien grasse;
dit le Barmecidc; mangez-en seulement une
cuisse et une aile. Il faut ménager votre appétit,
car il nous revient encore beaucoup d’autres
choses. a Effectivement , il demanda encore
plusieurs autres plats de diiïérentes sortes , dont
mon frère, en mourant de faim, continua de
faire semblant de manger. Mais ce qu’il vanta
plus que tout le. reste, fut un agneau nourri de
pistaches, qu’il ordonna qu’on servit, et qui
fut servi de même que les plats précédens. a 0h,
pour ce mets , dit le seigneur Barmecide , c’est
un mets dont on ne mange point ailleurs que
chez moi! Je veux que vous vous en rassasiez. n
En disant cela, il lit comme s’il eût eu un mor-

i ccau à la main , et l’approchant de la bouche de ”
mon frère : ( Tenez, lui dit-il, avec cela : vous i
allez juger si j’ai tort de vanter ce plat. c Mon l
frère allongea la tète, ouvrit la bouche, feignit i
de prendre le morceau , de le mâcher et de l’a- i
valer avec un extrême plaisir. I Je savais bien,
reprit le Barmecide, que vousle trouveriez bon. p
4 Rien au monde n’est plus exquis, repart-

l

l

i

Ë
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mon frère :nfranchement, c’est une chose déli-
cieuse que votre table. r c Qu’on apportait pré-
sent le ragoût , s’écria le Barmecide. Je’crois que
vous n’en serez pas moins content que. de l’a-
gneau. Eh bien! qu’en pensez-vous? r t Ilest

e merveilleux , répondit Schacabac: on y sent
tout à la fois l’ambre, le clou de girofle, la mus-
cade , le gingembre , le poivre, et les herbes les
plus odorantes; et toutes ces odeurs sont si

bien ménagées, que l’une n’empêche pas qu’on

ne sente l’autre. Quelle volupté! r C Faites hon-
neur à ce ragoût, répliqua le Barmecide; man-
gez-en donc, je mus en prie. Holà, garçon ,
ajouta-bi] en haussant la voix , qu’on nous donne
un nouveau ragoût. n ( Non pas, s’il vous plaît,

interrompit mon frère : en vérité, seigneur, il
r n’est pas possible que je mange davantage; je

n’en puis plus. r r ;c Qu’on desserve donc, dit alors le Barmecide,
et qu’on apporte les fruits. r Il attendit un mo-
ment, comme pour donner le temps aux olïiciers

. de desservir; après quoi , reprenant la parole :
, c Goûtez de ces amandes, poursuivit-il 2 elles»

sont bonnes et fraîchement cueillies. n Ils firent
l’un et l’autre de même que s’ils eussent ôté la

I peau des amandes et qu’ils les eussent man-
gées. Après cela, le Barmecide invita mon frère
à prendre d’autres choses : c Voilà, lui ditcil,
de toutes sortes de fruits, des gâteaux , des con-
fitures “sèches ,“ des compotes. Choisissez ce
qu’il vous plaira. I Puis avançant la main,
comme s’il lui eût présenté quelque chose : c Te-

nez, continua-t-il , voici une tabletteexcellente
pour aiderà faire landigestion. l Schacahnc fit

T. 1V. 7
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-mblnld’an.preudre a: de murger-m Soigneur,
ditrili- le. musc n’y manque pas. v î Ces somas

du tablettes-I010“: chai moi; répondit le Bar-
maeoide, et en cela, commue ou tout ce quite
fendarts un! maison, rien n’est épargné. v Il
excita encore-m’en frère à manger. Pour unhom-

.ma,,pamuivit..il, qui étiez encore à jeun lors-
que vouai me: entre’iei, il-me paraît que vous
1 n’avez amenuisé. r Seigneur 5 lui repartit
Anion frère, qui avnitmnl aux mâchoires à,forœ
de mâcher à vide, juvonnmsure que je suis tal-
-ienent ampli que jonchai-âtmans“ un un!

«.momeaudcplusi . .,.A h- r la Moulante, reprit lo.llenmooide.,tprèsl avoir
tîïslMentmangé, il faut que nous buvions. * Vous
ïiboîmibi’en du ünmn C seigneur... lui dit mon
’Ïrèro,, je ne boimilpashœ yin,“a’il vous plaît,

puisque cela m’est défendu. i a Vous ôtes trop
dominion; répliqua le Barmecide : faites 00m-
“nemoià .1 t a?“ boirai donc par complaisance,
Iépamitschaclbac; A ce que-je vois, vous vou-

I z lez que titane manque à votre festin. nais com-
nnie je ne sui; point accoutumé à boire du vin,

I “ drains dewœmmettre quelque hum coutre la
-- idmbame;et même coati-016mm qui vous
du: düp’c’eatpourquoinje vous prie encava de
1 me disputer de boireedu vin; 5eme contenterai
debout», de veau. au mon, non , dit le Ramie-
“ddeifyous boirez du vin. n En même temps il
œqmmundà qu’on en apportât; mais le via ne
pas plus réal quebwûande et las fruits. Il fit

V ü“ (hiémaux, a“ ’pcrüculiü-mdnt w mu», un

hd’vntqnhprhhnpab. - I l» ’ 2; 2
I

, t -
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semblant de salvateur. à boire et déboire le“ prés:

mier; puis, faisant semblant de verser à: hoirs.
pour mon frêne et de lui présenter-le votre :
«A Buvez aima santé, lui (in-vil, sachons un peu
si vous trouverez ce vin hon. v une irène’feignit
de prendre le. verre. de le regarder” de précis”
comme“ pour voir si la couleur du r vin était:
belle, et de se le porter au nez pour juger si l’o-
deur en était agréable; puis il (il. une profonde,
inclination de tête au Barmecide, pour luimarw;
quer qu’il prenait la Liberté de bounia n santé; z
et enfin il litsemblant de boire -avec routes les
démonstrations d’un hom me qui boit aveciplaisir.
c Seigneur, dit-il, je trouve ce vin excellent;

; mais il n’est pas assez fort, ce me semble. x
l c si vous en souhaitez qui ait plus de force,
l répondit le ramende, vourgn’éVea qu’à parler:

l il)? en a dans ma cave de plusieursgsortes. Voyez
5110118 une: content de celuimi. “r A ces mais,

l nummulaire de sa verser d’un autre vin à un,»
même , et puis. à mon frère. Il il: cela tant de!
fois, que Schacabac, feignant quels Nia l’a-f
valt échauffé, contrefil. l’homme ivre, levain
main , et frappa le Barmecide à la tète si radè-
ment , qu’il le renversa par terre. Il voulut
même le frapper encore; mais le Barmecide pré-z
sentant la main pour éviter le coup, v lui“ cria r
c Êtes-vous fou? r Alors mon frère, se.rewnqnt,
lui dit: t Seigneur, vous aven eu la henné de’.
recevoir chez vous votre esclave, et. dealai don-nl
ner un grand festin x vous deviez vous contemna,
de m’avoir fait manger; il ne fallaitpm molaire
boire du vinyon je vous avais. bien dit. que il?
pourrais vous nanards respect“ Pommier 1
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très-fâché, et je vous en demande mille par-

dons. s ’ m
, ( A- peine eut-il achevé ces paroles, que le

Barmecide, au lieu de se mettre en colère, se
prit à rire de toute sa force. l Il y a long-temps,
lui dit-il , que je cherche un homme de votre ce
rectère... s

Mais, site, dit Scheherazade au sultan des
Indes, je neprends pas garde qu’il est jour. .
Schahriar se leva aussitôt; et la nuit suivante, la
sultane continua de parler dans ces tesmes:

o

CLXXXII’ NUIT.

; ( SIR-E, lebarbier poursuivant l’histoirede son
sixièmefrère :

a ( Le Barmecide , ajouta-t-il , lit mille cares-
ses. â Schacabac. c Non-seulement, lui dit-il , je
vous pardonne le coup que vous m’avez donne;

je veux même désormais que nous soyons amis,
et que vous n’ayez pas d’autre maison que la
mienne. Vous avez eu la complaisance de vous
accommoiier à mon humeur et la patience de
sôutenir la plaisanterie jusqu’au bout; mais
nous allons manger réellement. s En achevant
ces paroles , il frappa des mains , et commanda
à plusieurs domestiques, qui parurent, d’ap-
porter la table et de servir. Il fut obéi prompte-
ment, et mon frère fut régalé des mêmes mets
dontil n’avait goûté qu’en idée. Lorsqu’on eut

desservi, on apporta du vin ; et en même temps,
i un nombre d’esclaves belles et richement habil-
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lées entrèrent et chantèrent au son des instru-
mens quelques airs agréables; Enfin Schacabac
eut tout sujet d’être content des bontés et des
honnêtetés du Barmecide, qui le goûta, en usa
avec lui familièrement, et lui fit donner un ha-
bit de sa garde-robe.

c LeBarmecide trouva dans mon frère tant d’es-
prit et une si grande intelligence en toutes cho-
ses, que peu de jours après il lui confia le soin
de toute sa maison ettde toutes ses affaires. lion
frère s’acquitta fort bien de son emploi durant
vingt années. Au bout de ce temps-là, le gène;
reux Barmecide, accablé de vieillesse , mourut;
et n’ayant point laissé d’héritiers , on confisqua

tous ses biens au profit du prince. On dépouilla
mon frère de tous ceux qu’illavait amassés; de
sorte que , se voyant réduit à son premier état,
il se joignit à une caravane de pèlerins de la

.Iecque , dans le dessein de faire ce pèlerinage à
la faveur de leurs charités. Par malheur, la ca-
ravane fut attaquée et pillée par un nombre de
Bedouins ” supérieur à celui des pèlerins. Mon

frère se trouva esclave d’un Bedouin qui lui
donna“ la bastonnade pendant plusieurs jours
pour l’obliger a se racheter. Schacabac lui pro-
testa qu’il le maltraitait inutilement. l Je suis
votre esclave , lui disait-il , vous pouvez dispo-
ser de moi à votre Ivolonté ; mais je vous déclare
que je suis dans la dernière pauvreté, et qu’il
n’est pas en mon pouvoir de me racheter. » En.

* Les Bedounis sont des Ambesicrrans dans les déserts , qui
pillentles caravanes quand elles ne sont pas assez fortes pour
leur résister.

7.
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fin. mon frère ont beau lui exposer toute sa
misère et Lâcher dalle fléchirp’ar ses larmes, la
Bodouin fut impitoyable, et dz’dépitde se voir
frustré d’une somme considérablezmirlaquelk
il avait compté, il prit sonnantes: a! lui fen-
dit les lèvres, pour se venger, par cette inhun
nullité , do la perlequ’il croyait avoir! hile. .
A d Le Bedouin avait; une fanum une! jolie, et

souvent . quand il allait faim ces courses , il
lainait mon frère ml avec allo. Alors la fanum
n’oublialt rien pour cantals mon frère de la
rigueur de l’esclavage. Bila“ lui faisait «ou «me
naître qu’elle l’aimait; mais il n’osait répondu

à a passion de pour de t’en mentir; et il évi-
un du se trouver boul avec alla , routant qu’elle. ’
cherchait l’occasion d’être seule avec lui. Elln
avait une si grande habitude dovbadiner et du
joliet avec le cruel Schncnbac toutes les fait“

. qu’elle’le voyait... que celé lui arriva un jour et v
présence de son nui. lion frère, “sahspmndrc
garde qu’il les observait, s’avisa, pour ses pé-
chés, de badiner aussi: annuelle. Le Bodniu’n
s’imagina aussitôt qu’ils vivaient tous doux dans

une inulligçnne criminelle; et ce soupçon l8-
mttnnt’en fureur, illec jam sur mon nous, et ,
après l’avoir mutilé d’un! “manière barbare, il

le conduisit-sur un chameau au haut d’une mon-
ugnedéaerœ, ou il le laissa. Lamontagneétaü

’ » sur laçaiemin de Bagdad; damne que les pu;
4 ’qni l’avaient remontai me donnèrent avis

du lieu ôù il était. Je m’y rendis en diligence.
Je trouvai l’infortuné Schacabac dans un état
déplorable. Je lui donnai le secours dont i-l avait
besoin, et le ramenai dans la ville. n
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a Voilà ce que je racontai au calife Mostanser

Billah , ajouta le barbier. Ce prince m’applaudit
par de nouveaux éclats de rire. n c’est présente-4.
ment, me dit-il , qué je ne pait douter qu’on
ne vous ait donné , à juste titre, le surnom do
silencieux , personne ne peut dira le maltraite.
Pour certaines cluses némastome; , je vous collu.
mande damné: au plus tôt-dalla “Mina ,. et;
que je n’entende plus par!“ de must-9210
à la mmm .: et voyageai plusieurs. années
dans des pays éloignés. l’appriscnlinqmald en»
Me émit mon; je Mouron] à Bagdad. onda ne.
honni pis un ml de mes Musa vieille fut;
amen reconnu cette ville que je rendis anjou”
boiteux le comme important que vous avez in».
tendu. Vous êtes pourtant témoins de son ingrav
made «de la manière injurieuæ-dmtdl m’ç,
traité. An lieu de me témoigner de la
un», il tsuica-x aimé me fait a s’éloigner du
son pays. Quand j’eus appris qu’il n’était pinai!

Bagdad; quoique personne ne me bût mima/au l
vrai de que! côté il mais tourniè- aes pas ,i je ner-
laissai pas vtouwfois de me meure en chemin.
parlementant, - Il! y. «long-muas que je cours,
de [nomme en pmvînœ ;’ et, lorsquej’y mmh.
lamina, je l’ai infimums aujounlîhuî. Je ne,
nil-immisças à. le Voir. si irrité contr01moi.;..m
fI’Schchanaudeg en ce: (intimait; s’aperçeyam;

qu’il «au jour , se un ; etJla uninuimnœ. 61qu
reprit le 61 de son &chth de. cette sonne z ’ -

. , , . E . w, , )l .
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Mmà CLxxxm- NUIT. a

Il ’ ..1 Sus, le tailleur acheva de raconter au sultan
de Gasgar l’histoire du jeune boiteux et du bar-
bier de Bagdad de la manière que j’eus l’hon-
neur de dire-hier à votre majesté z a

l .Quaud le barbier , continua-bi] , eut fini
son histoire, nous trouvâmes que le jeune homme
n’avait pas en tort de l’accuser d’être un grand
parleur. Néanmoins nous voulûmes qu’il demeu-
rât avec nous, et qu’il fût du régal que le maître
de la maison nous avait préparé. Nous nous mî-
mes donc à table , et nous nous réjouîmes jus-
qu’à la prière d’entre le midi et le coucher du
soleil. Alors toute la compagnie se sépara; et je
vins travailler à ma boutique, en attendant qu’il
lût temps de m’en retourner chez moi. à

t Ce fut dans cet intervalle que le petit bossu,
à demi-ivre , seprésenta devant ma boutique;
qu’il chanta et joua de son tambour de basque.
Je crus qu’en l’emmenant au logis avec moi, je
ne manquerais pas de divertir ma femme; c’est
poûrquoi je l’emmenai. Ma femme nous donna
un plat de poisson, etj’en servis un morceau au .
bossu, qui le mangea sans prendre garde qu’il
y avait une arête. Il tomba devant nous sans
sentiment. Après avoiri en vain essayé de les
decourir, dans l’embarras où nous mît un ac-
cident si funeste, et dans la crainte qu’illnous
causa , nous n’hésitames point a porter le corps
hors de chez nous, et nous le fîmes adroite-
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ment recevoir chez le médecin juif. Le médecin -
juifle descendit dans la chambre du pourvoyeur,
et le pourvoyeur le porta dans la me, où on a
cru que le marchand l’avait tue. Voilà, sire,
ajouta le tailleur, ce que j’avais à dire pour sa-“
tisfaire votre majesté. c’est à elle à prononcer ,
si nous sommes dignes de sa clémence ou de
sa colère , de la vie ou de la mort.

Le sultan de Casgar laissa voir sur son visage»
un air content qui redonna la vie au tailleur et
à ses camarades. a Je ne puis disconvenir, dit-il,
que je ne sois plus frappede l’histoire du jeune
boiteux, de celle du barbier , et des aven-
tures de ses frères, que de l’histoire de mon
boutl’on. liais avant que de vous renvoyer chez
vous tous quatre, et qu’on enterre le corps du
bossu , je voudrais voir ce barbier qui est cause
que je vous pardonne. Puisqu’il se trouve dans
ma capitale, il est aise de contenter ma curio-
sité. s En même temps il dépêcha un huissier
pour l’aller chercher avec le tailleur, qui savait

où il pourrait être. I ’L’huissier et le tailleur revinrent bientôt, et
amenèrent le barbier, qu’ils présentèrent au
sultan. Le barbier était un vieillard qui pouvait
avoir quatre-vingt-dix ans. Il avait la barbe et
les sourcils blancs comme neige, les oreilles
pendantes et le nez fort long. Le sultan ne put
s’empêcher de rire en le voyant. l Homme si-
lencieux, lui dit-il, j’ai appris que vous saviez
des histoires merveilleuses; voudriez-vous bien
m’en raconter quelques-unes? a a Sire, lui rex
pondit le barbier, laissons-là, s’il vous plaît.
pour le présent, les histoires (maje puissavoiru
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Je supplia [trèrhnmblemontvous majesté de me

, passeurs de luldemander æquo font ici devant
elle ce, chrétien; ce juif , ce musulman, et. o.
boul: mon que je vois [à (almadin par terse. r
Le sultan sourit de la “hem du barbier, et lui
répliqua ; c Qu’avec que cela, vous importe î t
s site, repartit le barbier, il m’importe de faire
la demande que je fais , afin que votre majesté-
sache que je ne suis puunsrnnd parleur, comme
quelques-uns le prétendent, mais un homme jus-
tement appelé levallenoieus... p

nSoheLhermde, frappée par la olartédu jour qui
comœençsit à éclairer l’appartement du sans!
des Indes, garda lusilsnosen qat. endroit, a: reprit-
son discours la nuit suivante en ces tannes l

  CLXXXIV’ NUIT.

-- a“; Sun; , le-sultan de Cassa- eut la Complaiw
sauce de satisfaire la curiosité du barbier. Il
commanda qu’on lui racontât l’histoire-du petit
bossu , puisqu’il paraissais le souhaiteriuvec au
du“; Lorsque ,ia’ barbier l’eut entendue, il
brunis la tète , comme s’il eût voulu dire qu’il
y:svnil; làdcssous quelque: chose de caché qu’il
me comprenait pus. s Vérilablsment, s’écria-Ml,

cette histoire est surprenante; mais je, suis bien
aise d’examiner de près ce bossu. si Il s’en ap-
prod). , s’assit par terre, prit la une sur ses gsv
nous; et , après l’avoirmtlentive’ment regardée,
il (il tout à 0611p un si grand éclat de riieuet avec
si pende reteniez, qu’il solidus ailer sur le
dos à la remena, skins considérer qu’il était dev

mammo-asti. Puisse relevant sut



                                                                     

z nous: i .87l-mrîderine: Il On le dit bim , M “mmm,
« s’écria-Hi encore, qu’omnè meurt pas saâs

aune. si. inmaiaïhiswime t même d’être écrite
en lettres d’or ,v c’est celle deoe Boum. n

:A ces parbleu tout lao-mondé voguai! le bar-
bier comme un bouffonmu comme,“ vieillard
qui avait l’esprit égaré. ’I nommé silencieux, lui

l ditxlezsulm, poilez-moi: qu’wwvous donc’à
lire si rom in m airai-répondit le barbier,lie
jure par rhument. bienfaisante de votre ma-

v lesté queue bossu n’est pas mon; il a: .encore
en Vie; et je veux passer pour un extravagant,
si je neüousie laisâoirà l’heure même. - a En
cohen!!! ces mon; il prune boîte oùîil. y avait
plusieurs remâcha, qu’ailxpormit sur lui pour fan
nervin dans l’occasionybtçilicn tintins petite
noie maniaquement“ froua long-mmm le au
du’bou’eu. Ensuiwilprit dans son étui un ferre-
nentfm pmpre Qu’il liai. mit entre les dents;

“et. armailli “encuvait la bouche, il lui en- ’
“fonça .dansn le gosier depemés phanies, .avèc
quoi ail male morceauï de poissonet l’arête
qu’il a: imita mut lelmotide’.’ Aussitôt le bossu
éternua étenditlearhràslea les pieds , ouvrit les
yeux; ct daim: plusieursunnes signes de vie.
. Le sultan de (langar et tous ceux qui ihram
témoins, d’une si halle opémtion , furent moins

. surpris (le voir revivre la bossu, après avoir
passé men-nuit entière: et là plusgmnde punie

i du jour sansvd’oimèr aùcunlsigne dame, que du
» mérite et de la capacitédn luthier , qu’on com-
, nuança , malgré sesdôfauts , à régatier comme

un grand personnhge.’ Le silicium ravi dà piolet
w d’admiration , bardant que limanda insu
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fût mise par écrit avec celle du barbier, afin que
la mémoire , qui méritait si bien d’être con-
servée , ne s’en éteignît jamais. Il n’en demeura

pas là .- pour que le tailleur, le médecin juif, le
pourvoyeur et le marchand chrétien ne se res-
souvinssent qu’avec plaisir de l’aventure que
l’accident du bossu leur avait causée, il ne les
renvoya chez eux qu’après leur avoir donné a
chacun une robe fort richedont il les lit revêtir
en sa présence. A l’égard du barbier, il l’ho-
norad’une grosse pension, et le retint auprèsde

sapemonne. r *
La sultane Scheherazade finit ainsi cette

longue suite d’aventures auxquelles la prétendue
mon du bossu avait donné occasion. Comme le

r jour paraissait déjà, elle setut; et sa chère sœur
Dinarzade, voyant qu’elle ne parlait plus , lui
dit: l Ma princesse, me sultane, je suis d’au-
tant plus charmée de l’histoire que vous venez
d’achever, qu’elle finit par un incident à quoi

. jeune m’attendais pas. J’avais cru le bossu mort
- absolument. b ( Cette surprise m’a fait plaisir ,
dit Schahriar, aussi bien que les aventures des
frères du barbier. a t L’histoire du jeune boiteux
.de Bagdad m’a encore fort divertie , reprit Di-
nanade. n t J’en suis bien aise, ma chère sœur,
dit la sultane; et puisque/j’ai eu le bonheur de
ne pas ennuyer le sultan , notre seigneur et

. maître , si sa majesté me faisait encore la grace
de me conserver la vie, j’aurais l’honneur de
lui raconter demain l’histoire des amours d’A-
boulhassan Ali Ehn Becar et de Schemselnihar,
favorite du calife Haroun Al-Raschid , qui n’est

pas moins digne de son attention et de la votre
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. quel’hisloire du bossu. r Le sultan des Indes ,
’ qui était assez content des choses dont Schehe-
made l’avait entretenu jusqu’alors, se laissa
aller au plaisir d’entendreencorel’histoirequ’elle

lui promettrait.
Il se levavpour faire sa prière et tenir son con-

seil , sans toutefois rien témoigner de sa bonne
volonté à la sultane.

...--.............- .. .......-.. ...i......... 0.... -...... am...“-

CLXXXV’ NUIT.

“ DINARZADE, toujours soigneuse d’éveiller sa
sœur, l’appela cette nuit à l’heure ordinaire.

la: la chère sœur, lui dit-elle, le jour paraîtra
.rbientôt; je vous supplie, en attendant, (le nous.
raconter quelqu’une de ces histoires agréables
que vous savez. D c Il n’en faut pas chercher

.d’autre , dit Schahriar, que celle (kas amours
d’Aboulhassan Ali Ebn Becar et de Schemselni-
bar, favorite du calife Haroun Al-Raschid. n Sire,
dit Scheherazade , je vais contenter votre curio-

- site. ) En même temps elle commença de cette
.manière :

HISTOIRE

D’ABOULHASSAN AL! EBN DEGAR ET DE scannai.-
NIEABlPAVORlTE DU GALIFE HABOUN AL-BASCIHD.

«Sous le règne du calife Haroun Al-Raschid, il
y avait à Bagdad un droguiste qui I se nommait
aboulhassan Ebn Thaher, homme puissamment

r. IV. 8
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(riche, bien fait , et trèsægnâdbla de sa personne.
-ll avait plus d’esprit et de politesse que’n’en ont

ordinairement les gens de sa profession , et. sa
droiture, sa sincérité et l’enjouement de son
humeur , le faisaient aimer et rechaumer- de

tout. le monde. Le calife, qui connaissait son l
mûrie, avait en lui une confiance aveugle. Il ï
l’estimait tant , qu’il se reposaitsur lui du loin
de faire fournir aux dames ses favorites toutes les ï
choses dont elles pouvaient avoir besoin. C’était
lui qui choisissait leurs habits, leurs ameuble-
mens et leurs pierreries”; ce qu’il faisait avec un
goût admirable. ’

i. “sa bennes qualitésetlaïfaveur dumliùatti-
raient chu lui les [ils des immondes aunes
œillé.” du“ premier rang; sa maintenait le
meulez-voue de toute. meublante de la zoom.
liais parmi les jeunes seigneurs qui l’union!

mais tous impuni il y cueillait nuqu’il conci-
- déni: plus que (ourles autres , et avec lequel il

“nait connecté une. amitié particulière. (le sei-
gneur. gluppoluit Aboulhassnn Ali Ebn Radar, la!
airait son-m igine d’une ancienne famille royale

. de Perse. Cette famille subsistait me à Bag-
dad depuis que, par la force de leurs armas,
les musulmans avaient fait la conquête de ce
royaume. La neutre semblât avoir pris plaisir à
assembler dans ce jeune prince les plus rares
qualités du corps et de l’esprit z il avait le vi-
sage d’une beauté achevée , ,la nille line , un «air

aisé, et une physionomie si engageante, qu’on
f pouvoit le voir sans l’aimend’abmrd. Quand
..ïllparl.ait, il s’exprimait toujcmrs cuides termes A
tannase: choisis, avec.“ tout agréableetnou- i

. f



                                                                     

noms num- mvœu; le son dosa voix *avait même qüclquo
chose qui charmait touspeux qui l’etit’endaientu
Avec cola , tomme il avait beaucoup d’esprit. et»
de jugement , il’pensait et parlait de toutes chef
ses avec une justesse admirable. Il avait tout dsï
retenue et de modestie , qu’il devançoit rien:
qu’après aveir pris toutes les précautions passim
hies pour ne pas donner. lieu de soupçonner qu’il
préférât“ son sentiment à celuiides autres.-

Etant fait Comme je viens de le représenter , il.
ne faut pas s’étonner si Ebn T-hnher l’avait dise
lingué des autres jeunesvseigneurs dola cour ,
dont la plupart lavaient les vices opposés à ses
vertus. Un jour que ce prince était chez Ebn
Thaher , ils virent arriver une dame montée’sur
une mule noire et blanche, au milieu de dix
femmes esclaves qui raccompagnaient à pied ,
toutes fort belles, autant qu’on en pouvait ju-
ger à leur air et au travers du voile qui leur cou- p
vrait le visage. La dame avaitlune ceinture cou-
leur de rose. large de quatre doigts, sur laquelle
éclataient des perles et des diamans d’une grosw
sent extraordinaire; et pour sa beauté, il était
aise de voir qu’elle surpassait celle de ses fem-
mes , autant! que“ la pleine [une surpasse le crois-
sant qui n’est que de deux jours. Elle venait de
faire quelque emplette; eticomme elle àvait à
parler à Ebn Thuhcr, elle entra dans sa bouti-
que , qui étaitlpropre et spacieuse, et il la re-
çut avec toutes les marquesdu plus profond reso-
pect , en la priant de s’asseoir, et lui vmontrunu
de la main la place la plus honorable; i ’

’Cependsnt le prince du Perse, ne voulant pas
laisser passer une si balls occision de faire vois

f
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sa politesse et sa galanterie, accommu ’it le
coussin d’étoffe à fond d’or qui devait êrvir
d’appui à la dame; après quoi il se retira pr 1p-
tement pour qu’elle s’assit. Ensuite, l’ayan. “a-

lue en baisant le tapis à ses pieds, il se releva et
demeura debout devant elle au bas du sofa.
Comme elle en usait librement chez Ebn Thaher,

- elle ôta son voile et fit briller aux yeux du prince
de Perse une beauté si extraordinaire qu’il en
fut frappé jusqu’au cœur. De son côté , la dame

ne put s’empêcher de regarder le prince, dont
la vue fit sur elle la même impression. c Sei-
gneur, lui dit-elle d’un air obligeant, je vous
prie de vous asseoir. r Le prince de Perse obéit,
et s’assit sur le bord du sofa. Il avait toujours
les yeux attachés sur elle, et il avalait à longs
traits le doux poison de l’amour. Elle s’aperçut
bientôt de ce qui se passait en son ame, et cette
découverte acheva de l’ennammer pour lui. Elle
se leva, s’approcha d’Ebn Tliaher, et après lui
avoir dit tout bas le motif de sa venue, elle lui
demanda le nom et le pays du prince de Perse. i
l Madame, lui répondit Ebn Thaher, ce jeune
seigneur dom vous me parlez se nomme Aboul-
hassan Ali Ebn Beear, et est prince de race
royale. r .La dame fut ravie d’apprendre que la per-
sonnequ’elle aimait déjà passionnément fût d’une

si haute Condition. c Vous voulez dire, sans
doute, reprit-elle, qu’il descend des rois de
Perse? I t Oui, madame, reprit Ebn Thaher,
les derniers rois de Perse sont ses ancêtres. De-
puis la conquèle de ce royaume , les princes de
sa maison se sont toujours rendus recomman.
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dables à la cour de nos califes. r r Vous me fai-

’ tes un grand plaisir , dit-elle , de me faire con-“-
naître ce jeune seigneur. Lorsque je vous “en-
verrai cette femme, ajouta-belle en lui mon-
trant une de ses esclaves, pour vous avertir de
me venir voir, je vous prie de l’amener avec
vous. Je suis bien aise qu’il voie la magnificence
de ma maison , afin qu’il puisse publier que l’a-
varice ne règne point à Bagdad parmi les per-
sonnes de qualité. Vous entendez bien ce que je
vous dis? n’y manquez pas; autrement je serai
fâchée contre vous, et. ne reviendrai ici de ma

me. n .Ebn Thaher avait trop de pénétration pour ne
pas juger; par ces paroles , des sentimens de la
dame. l la princesse, ma reine, repartit-il,
Dieu me préserve de vous donner jamais aucun
sujet de colère contre moi! Je me ferai toujours
une loi d’exécuter vos ordres. n A cette réponse,
la dame prit congé d’Ebn Thaher en lui faisant
une inclination de tête, et. après avoir jeté au
prince de Perse un regard obligeant, elle re-

monta sur sa mule. i,La sultane Scheberazade se tut en cet endroit,
au grand regret du sultan des Indes. qui fut
obligé de se lever, à cause du jour qui parais-
sait. Elle continua cette histoire la nuit sui-
vante, et dit. à Schahriar:
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t SIRE, le princede Perse, éperdument amou-
reux de la dame, la conduisit desyeux tant qu’il
put la voir,’ et il y avait déjà long-temps qu’il
ne la voyait plus, qu’il avait encercla vue toun-
n’ée du côté qu’elle avait pris. Ebn Tbaher l’a-

ïvertit qu’il remarquait que quelques permanes
l’obserVaiem et commençaient à rire de le volt
en cette attitude. c Hélas! lui dit le prince, le
mondeel-vous auriez compassiondemoî, si vous
saviez que-la belle dame qui vient de soMir de
chez vous emporte avec elle la meilleure partie
de moi-même, et que le reste cherche à-n’en pas
demeurer séparé! Apprenez-moi, je vous en nono
jure ,- .ajoum-t-il , quelle est cette dame tyranni-
que qui force les gens à l’aimer sans leur donner
le temps dese consulter. x c Seigneur, luiirépon-
dit Ebn Thaher, c’estla fameuse Schemselnihar 3
la première favorite du calife notre maître. a
a Elleiest ainsi nommée avec justice , interrom-
pit le prince, puisqu’elle est plus belle que le
soleil dans un jour sans nuages. n ( Cela est vrai,
répliqua Ebn Thuhet : aussi le commandeur des
croyans l’aime, ou plutôt l’adore. Il m’a coma
mandé très-expressément de lui fournir tout ce
qu’elle me demandera, et même de la prévenir,
autant qu’il me serait possible, en tout ce qu’elle
pourra désirer. n

” Ce mot arabe signifie soleil dujour.
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’ Il lui parlait de la Sorte aân d’empêcher qu’il

ne s’éngageâtdans un amour qui ne peuvent
être que malheureux; mais cela ne servit qu’à
renflammer davantage. c Je m’étais bien douté,
chamane: Schemselnihar, s’écria-441, qu’il ne
me serait pas permis d’élever jusqu’à vous in.

pensée. Je sens bien toutefois, quoique sans ne i
pétant» d’être aimé devons, qu’il ne une pas

en mon pouvoir de cesser de voua aimer. Je voue
aimer-aidant, et je bénirai mon son d’aire l’eau
alute de l’objet le plus beau que le noleil éclaire. l

Pendantque le prince de Perse consaqrait ainsi
son cœur à la belle Schemaelnihar, cette dame ,
en n’en retournant che: elle, songeait aux moyens
devoir le prince, et des’entreœnir en liberté avec
lui. Elle ne fut pas plutôt rentrée dans son palais,
qu’elle envoyai Ebn Thaher celle de ses femmes
qu’elle lui avait montrée, et a qui elle avait
donné toute sa Contiance, pour lui dire de la
venir voir, sans (inférer, avee:le prince de Perse.
L’esclave arriva à la boutiq ued’Ebn Thaher dans
le tempe qu’il s’elîbrçalt de le dissuader, par les

raisons les plus fortes, d’aimer la favorite du
ealife. Comme elle les vit ensemble : r Seigneurs,
leur dit-elle , mon honorable maîtresse Schem-
selniliar, la première favorite du commandeur
des croyants, vous prie de venir tison palais où
elle mantram. a Eh!) Thaller,ipour marquer
Combien il était prompt à obéir, se leva aussitôt
sans rien répondre à l’esclave, et s’avança peur

la suivre, non sans quelque répugnance. Pour
lelprinice, il la luivit, sans faire réllexion au
péril qu’il y-avait dans cette visite. Lit-promue
d’Ebn Thriller, qui me l’entrée chez la favorite,
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le mettait là-dessus hors d’inquiétude. Ils suivi-
rent donc l’esclave qui marchait un peu devant
eux: Ils entrèrent après elle dans le palais du
calife, et la joignirent à la porte du petit palais
de Schemselnihar, qui était déjà ouverte. Elleles
introduisit dans une grande salle, où elle les
pria de s’asseoir.

Le prince de Perse se crut dans un de ces pa-
lais délicieux qu’on nous promet dans l’autre
monde. Il n’avait encore rien vu qui approchât
de la magnificence du lieu où il se trouvait. Les,
tapis de pied, les coussins d’appui et les autres
accompagnemens du sofa, avec les ameublemens,
les ornemens et l’architecture, étaient d’une
beauté et d’une richesse surprenantes. Peu de
temps après qu’ils se furent assis, Ebn Thaher
et lui, une esclave noire fort propre leur servit
une table couverte de plusieurs mets très-délicats,
(dont l’odeur admirable faisait juger de la finesse
des assaisonnemens. Pendant qu’ils mangèrent,
l’esclave qui les avait amenés ne les abandonna
point: elle prit un grand soin de les inviter à
manger des ragoûts qu’elle connaissait pour les
meilleurs; d’autres esclaves leur versèrent d’ex-

cellent vin sur la tin du repas. 11s achevèrent
enfin, et on leur présenta àchacun séparément
un bassin et un beau vase d’or plein d’eau pour
se laver les mains; après quoi on leur apporta le
parfum d’aloès dans une cassolette portative qui
était aussi d’or, dont ils se parfumèth la barbe
et l’habillement. L’eau de senteur ne fut point
oubliée : elle était dans un vase d’or enrichi de
diamans et de rubis, fait exprès pour cet usage,
et en“ 1°“1Î-fuljeté8 dans l’une etdans l’autre



                                                                     

CONTES ARABES. . 97
main, qu’ils se passèrent sur la barbe et sur tout
le visage, selon la coutume. Ils se mirent à leur
place; mais ils étaient à peine assis , que l’es-
clave les pria de se lever et de la Suivre. Elle leur,
ouvrit une porte de la salle où ils étaient, et ils
entrèrent dans un vaste salon d’une structure
merveilleuse. C’était un dôme d’une Migure des

plus agréables, soutenue par cent colonnes d’un
beau marbre blanc comme l’albâtre. Les bases et
les chapiteaux de ces colonnes étaient ornésd’ani-LJ
maux à quatre pieds , et d’oiseaux dorés de dif- ’
férentes espèces. Le tapis de pied de ce-salon
extraordinaire, compose d’une seule pièce à
fond d’or, rehaussé de bauquets de roses de soie
rouge et blanche, et le dôme peint de même à
l’arabesque , olïraientà la vue un objet des plus
charmans. Entre chaque colonne, il y avait un
petit sofa garni de la même sorte, avec de grands ’
vases de porcelaine, de cristal , de jaspe, de jais,
de porphyre, d’agale, et d’autres matières pré-
cieuses, garnis d’or et de pierreries. Les espaces
qui étaient entre les colonnes étaient autant de
grandes fenêtres avec des avances à hauteurd’ap-

’ pui , garnies de même que les sofas, qui avaient
vue sur un jardin le plus agréable’du monde.
Ses allées étaient de petits cailloux de différentes
couleurs, qui représentaient le tapis de pied du
salon en dôme, de manière qu’en regardant le
tapis en dedans et en dehors, il semblait.quc le
dôme etle jardin, avec tous les agrémens , fus-
sent sur le même tapis. La vue était terminée à
l’entour, le long des allées, par deux canaux
d’eau claire comme de l’eau de roche, qui gar-
daient la même ligure circulaire que ledôme, et
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dont; l’un, plus élevé que l’autre, laisSait tom-

ber Boucau en nappe dentale dernier; etde beaux
vases de bronze dorés , garnis l’un après l’autre
d’arbrlsseaux. etde fleurs, émient posés sur celui-
ci d’espace en espace. Ces allées faisaient une
séparation entre de grands espaces plantes d’ar-
bres droits et toullius, où mille oiseaux formaient
un. concert melodieuxl, et divertissaient la vue

par leurs vols divers, et par les combats tantôt
inno’cens’et tantôt sanglant; qu’ils se livraient;

dans l’aire . a - V i
Le prince de Pche et Ebn Thaher s’arrêtera!!!

bug-temps à examiner cette grande magnificence.
A chaque“ chose qui les frappait, ils s’écriaient
pour marquer leur surpriSe et leur’admiration,
particulièrement le prince de Perse, qui n’avait
jamais rien vu de comparable à ce qu’il voyait
alors. Ebn Thaher, quoiqu’il fût entré quelque-
fois dans ce bel endroit, ne laissait pas d’y me
marquer des beautés qui lui paraissaient toutes
nouvelles. Enfin, ils ne se lasmient pas d’admi-
rer tant de choses singulières. et ils en étaient
encore agréablement occupés, lorsqu’ils aperçu-

rent une troupe de femmes richement. habillées.
Elles étaient Mules assises au dehors et à queld
que distance du dôme, chacune sur un siège de
bois de platane des Indes, enrichi de fil d’argent

- à compartimens, avec un instrument de musique
àla main, et elles n’attendaient que le moment
qu’on leur commandât d’en jouer. -

Ils allèrent tous deux se mettre dans l’avance
d’où on les voyait en face, et en regardant à la
droite, ils virent une grande cour d’où l’on mon-
tait au jardin par desdegrés, et qui était envi-

l



                                                                     

marasmes. 09tonnés de très-beaux appartemeas. L’esclave les
avait quittés; et comme ils étalent seuls, ils s’en-

’ tretinrent quelque lemps. r Pour vous, qui êtes
un homme sage, dit le prince de Perse, je ne
doute pas que vous ne regardiez avec bien de la
Jatisfaction toutes ces marques de grandeur et de
puissance. A mon égard ,i je ne pense pas qu’il y

un rien au monde de plus surprenant; mais
quand je viens à bire réile’xien que c’est ici la
demeure éclatante de la trop aimable Schemsel-
nibar, et que c’est le premier monarque de “la
(erre qui l’y retient,- je vous avoue que je me ’
onciale plus infortuné de tous les hommes. Il
ne paraît qu’il n’y a point de destinée plus
cruelle que la mienne, d’aimer un objet soumis
à mon rival, et dans un lieu où ce rival est si
puissant, que je ne suis pas même en ce moment

:Bsurédemaivie. D a u v a ;
Schehemzade’ n’en dit pas davantage cette

nuit, parce qu’elle vit paraître le jour. Le len-
demain elle reprit la parole, et dit au sultan

des Indes: a a I - i l
,Ckaxvnc NUIT.

Sm, Ebn Thaher, entendant parler le prince
ne Perse de la.manière que je disais hier à votre
majesté, lui dit. : l Seigneur; plût à Dieu que
je pusse vous donner des assurances aussi cer-

- laines del’houreux succès de vos amours que je
Je puis de la sûreté de votre vie l .Quoiquvce pa-
lais superbe appartienne au calife; qui Parfait
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bâtir exprès pour Schemselnîhar, nous le nom I
de’Palais des Plaisirs éternels, et qu’il fasse par-
tie du sien propre, néanmoins il faut que vous
sachiez que cette dame y vît dans une entière

’ liberté. Ellen’est point obsédée d’eunuques qui

veillent sur ses actions. Elle a sa maison parti-
culière dont elle dispose absolument. Elle sort
de chez elle pour allerdans la ville; sans en de-
mander permission à personne; elle rentre lors-
qu’il lui plaît; et jamais le Calife ne vient la voir
qu’il ne lui ait envoyé auparavant Mesrour, chef

de ses eunuques, pour lui en donner avis et se
préparer à le recevoir. Ainsi vous devez’ avoir
l’esprit tranquille et dcnner toute votre attention
au concert dont je vois que Schemselnihar veut
vous régaler; s

Dans le temps qu’Ebn Thaher achevait ces
paroles, le prince de Perse et lui virent venir
l’esclave confidente de la favorite, qui ordonna
aux femmes qui étaient assises devant eux de
chanter et de jouer de leurs instrumens. “Aussi-
tôt elles jouèrent toutes ensemble comme pour
préluder, et quand elles eurent joue quelque
temps , une seule commença de chanter, et ac-
compagna sa voix d’un luth dont elle jouait admi-
rablement bien. Comme elle avaitété avertie du
sujet sur lequel elle devait chanter ,. les paroles
se trouvèrent si conformes aux sentimens du
prince de Perse, qu’il ne put s’empêcher de lui
applaudir àlavlin du couplet. r Serait-il possi-

» ble, s’écria-t-il, que vous eussiez le don de pé-
nétrer dans les cœurs , et que la connaissance
que vous avez.de ce qui se pusse dans le mien
vous eût obligée-t nous donner un “essai de vo:

i

î

l

in
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normas un”. untre voix charmante parces mots? Je ne m’expri-
imerais pas moi-même en d’autres termes. ) La
femme ne répondit rien à ce discours. Elle con-
tinua et chanta plusieurs autres couplets dont le
prince fut si touché, qu’il en répéta quelques-

uns les larmes aux yeux; ce qui faisait assez
connaître qu’il s’en appliquait le sens. Quand
elle eut achevé tous les couplets, elle et ses com-
pagnes se levèrent et chantèrent toutes ensemble,
en marquant parleurs paroles c que la pleine
lune allait se lever avec tout son éclat . et qu’on
la verrait bientôt s’approcher du soleil. ’ Cela
signifiait que Schemselnihar allait paraître, et
que le prince de Perse aurait bientôt le Plaisir de
la voir.

En effet en regardant du côte de la cour , Ebn
Thaher et le prince ’de Perse remarquèrent que
l’esclave confidente s’approchait, et qu’elle était

suivie de dix femmes noires qui apportaient,
avec bien de la peine, un grand trône d’argent
massif et admirablement travaillé, qu’elle fit po-
ser devant eux à une certaine distance ; après
quoi les esclaves noires se retirèrent derrière les
arbres à l’entrée d’une allée. Ensuite vingt fem-

mes, toutes belles et très-richement’habillées
d’une parure uniforme . s’avancèrent en deux
files , en chantant et en jouant d’un instrument
qu’elles tenaient chacune, et se rangèrent au-
près du trône , autant d’un côté que de l’autre.

Toutes ces choses tenaient le prince de Perse
et Ebn Thaher dans une attention d’autant plus
grande, qu’ils étaient curieux de savoir à quoi
elles se termineraient. Enfin, ils virent paraître
à la même porte par où étaient venues les dix

r. 1v. - 9
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femmes noires qui avaient apporté le trône», et
les vipgt autres qui venaient d’arriver, dix au-
;ch femmes, également bellas et. bien vêtues,
qui s’y arrêtèrent quelques, mamens. Elles anen-

galent la favorite, qui se montra enfin, et se mit
au milieu d’elles...» ’ , l ’
’ - Le jour, qui.commencait à éclairer l’apparte-
ment de Schnhpiar, imposa silence à Soliman»
zade. La. nuit suivante QUE poursuivit ainsi :

-H, y ,4.
»

à..... « il V.
SCHI-IMSÉLNIBAR se mit donlckaù fniliéu des. dix .

femmes gui, l’àKa-ientîattçnduç à la me; lutait
l anisade la. distinguer, ,aulagtipar 5?, taille et par
son aitmajeâll’leuxlque par une espèce de man-
lteau d’unè étoffe bytlégèyc, anet hlcupélcsla,
qu’elle portail“ muché sup ses épaulas pardeSSUS

75011 habillcmçntg,“ qui le“, plus propre, le
mieux. entendu et .leplus magniüquc que 1’011

puisse 1imaginer. Les perles , .les ,diamana et las
.ruhis qui lui servaieug d’orpemcm n’étaient pas
en’Çnnl’usion; le mut, était en peut nombre ,
maisllajcnlchojsict’d’un prix inestimable. Elle

s’avança avec. une majçsté qui ne représentait
. pas mal le soleil dans sa. course. au milieu des
nuages qui reçoivem sa splendeur sansen cacher

. l’éclat, et vint slaxsseçir sur le trône d’argent qui
avail,.éiénppum’;polp elle. .  

,7 .l Dès que le prince de [ferseïaparççut Schemscl-
4151131“, il lieut plus (Men); l de pour elle z ( Un
DE “winch plus dç:.n9uv;fles de en que l’q,n
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microhm, dit-lm Ebn Thaher; d’abord qu’bnle
voit, et l’on n’a plus de doute sitôt que la vérité

semânifcsle. Voy ez-vous cette charmante beauté?-
C’est l’origine de mes maux z maux que je bénis,

et que je ne cosserai de bénir, quelque rigoureux
et de quelque durée qu’ils puissent être. “A Cet
objet, je ne me pOSSède plus moi-mémé; mon
amc se trouble, se révolte; je sens qu’elle veuf
m’abandOnner. Pars donc, O mon ame! je te le
pehnets; mais que ce son p0ur le bien et la conJ
servation de ce faible corps. c’est vous , tropl
cruel Elm Thaher , qui êtes cause de Ce desm-
dru z vous avez cru me faire un grand plaisir de
m’amener ici, et je vols que j’y suis venu pour
achever de me perdre. Pardonnez-moi, continuaf
t-il en se reprenant, je me trompe, j’ai hier!
voulu venir, ctje ne puis me plaindre que de
moi-même. n Il fondit en larmes en achevant
paroles. a Je suis bien aise, lui dîlElm Thaher,
que vous me rendiez justice. Quand je vous aï
appris que Schcmsclniliar était la première favog
me du mure, je l’ai fait exprès pour prévenir
cette passion funeste que vous vous plaisez à
nourrir dans votre cœur. Tout ce que vous voyez
ici doit vous en dégager , et vous ne devez con-J
scrvcr que des sommons de reconnaissance de
l’honneur que Schcmselnîhar abîcu voulu vous
faire-en m’ordonnant de vous amener avec moi;
Rappelez donc votre raison égarée, et vous met-V
tez en étal de paraître devant elle comme la bien-
séance le demande. La voilà qui s’approche. si
c’était à recommencer, je prendrais d’autres madi

sures; mais puisque la chose est faîte, je prie
Dieu que nous ne nous en repentions pas. ce,

a
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que ïai encore à vous représenter, ajouta-HI ,
c’est que l’amour est un traître qui peut vous
jeter dans un précipice d’où vous ne vous retirerez

jamais. r
Ebn Thaher n’eut pas le temps d’en dire da-

vantage, parce que Scbemselnihar arriva. Elle
se plaça sur son trône: et les salua tous deux
par une inclination de tête. Mais elle arrêta ses
yeux sur le prince de Perse, et ils se parlèrent

’ l’un et l’autre un langage muet entremêlé de

soupirs, par lequel en peu de momens ils se di-
rent plus de choses qu’ils n’en auraient pu se
dire en beaucoup de temps. Plus Schemselni-
har regardait le prince, plus elle trouvait dans
ses regardsIde quoi se confirmer dans la pensée
qu’elle ne lui était pas indiü’érente; et Schem-

selnihar, déjà persuadée de la passion du prince,
. s’estimait la plus heureuse personne du monde.
Elle détourna enfin les yeux de dessus lui pour
commander que les premières femmes qui avaient
commencé de chanter s’approchassent. Elles se
levèrent; et pendant qu’elles s’avançaient, les
femmes noires , qui sortirent de l’allée où elles
étaient, apportèrent leurs sièges et les placèrent
près de la fenêtre de l’avance du dôme où étaient
Ebn Thaher et le prince de Perse; de manière
queles sièges, ainsi disposés avec le trône de
la favorite et les femmes qu’elle avait à sescôtés,
formèrent un demi-cercle devant eux.

Lorsque les femmes qui étaient assises aupa-
ravant sur ses sièges eurent repris chacune leur
place avec la permission de Schemselnihar qui
la leur donna par un signe, cette charmante fa-
vorite. choisit une de ses femmes pour chanter.
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Cette femme, après avoir employé quelques mo-
mens à mettre son luth d’accord , chanta une
chanson dont le sens était : Que deux; amans qui
s’aimaientparfaitement, avaient l’un pour l’autre

une tendresse sans bornes; que leurs cœurs, en
deux corps différens, n’en faisaient qu’un, et
que lorsque quelque obstacle s’opposait à leurs
désirs; ils pouvaient se dire, les larmes aux yeux:
c Si nous nous aimons parce que nous nous trou-
vous aimables, doit-on s’en prendreà nousîQu’on

s’en prenne à la destinée! a -
Schemselnihar laissa si bien connaître dans ses

yeux et par ses gestes que ces paroles devaient
s’appliquer à elle et au prince de Perse, qu’il ne
put se contenir. Il se leva à demi, et devançant
pardessus le balustre qui lui servait d’appui , il
obligea une des compagnes de la femme qui ve-
nait de chanter de prendre garde à son action.
Comme elle était près de lui : c Écoutez-moi ,
lui dit-il, et me laites la grace d’accompagner de
votre luth la chanson que vous allez entendre. (
Alors il chanta un air dont les paroles’tendres et
passionnées exprimaient parfaitement la violence
de son amour. D’abord qu’il eut achevé, Schem-

selnihar, suivant son exemple , dit à une de ses
femmes: t Ecoutez-moi aussi, et accompagnez
ma voix. a En même temps elle chanta d’une
manière qui ne fit qu’embraser davantage le
cœur du prince de Perse, qui anui réponditquo
parus; nouvel air encore plus passionné que celui
qu’il avait déjà chanté.

Ces deux amans s’étant déclaré parleurs chan-

sons leur tendresse mutuelle, Schemsclnihor
céda à la force de la sienne, elle se leva de des-

9.
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au! Ion troue , tout bora d’elle-même, et s’a-
mnça vara la porta du salon. Le prince, qui
bonnin son dessein , se le“ aussitôt et alla au-
devunt d’elle avec précipitation. Ils se rencon-
trèrent nous la porte, ou ils se donnèrent la
main, et s’embmssèrem avec tant de plaisir
qu’ns s’êvanouirent. [liseraient tombés , si les

femmes qui avaient suivi Sohemselnihnr ne les
en eussent empêchés. Elles les soutinrent et les
mnumrtèrent sur un sofa ou elles les tirent re-
venir à force de leurjeter de l’eau de senteur au
visage, arda leur faireiœmir plusieurs sortes

d’odeurs. .Qtnnd ils eurent repris leurs esprits , la pm
nière chose que (il Schemseinihar fut de tu.
garder de tous côtés; et comme elle ne vit pas
Ebn Tlmher, elle demanda où il était. Ebn
Thahera’étaitécarté par respect, tandis que les
femmes étaient occupéesà soulager leur maîtresse,

et craignait en lui-mème , avec raison , quelque
suite fâcheuse de ce qu’il venait de voir. Dès
qu’il eut unique Schemselnillar le demandait,
il s’avança eue présenta devant chleu“ p

La sultane Scheheramde cessa de parler en œt
ændroit, à cause du jour qui paraissait. La nuit
suivante elle poursuivit de cette manière.
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SCHEMSELNIHAR fut bien aise de voir Ebn “au
liera Elle lui témoigna sa joie dans ces termes
obligeons : a. Ebn Thaher,. je ne sais cornu
ment je pourrai reconnaître les obligations in“ l l
unies que je vous a]; Sans vous je n’aurais jan
mais connu le prince de Perse, ni aimé ce qu’il
ya au monde de plus aimable. Soyez persuadé
pourtant que je ne mourrai pas ingrate , et que
ma reconnaissance , s’il est possible . égalera le
bienfait dont je vous suis redevable. p Ebn
Thaher ne répondit à ce compliment que par une
profonde inclination, et qu’en souhaitent à la
favorite l’accomplissement de tout ce qu’elle

pouvait désirer. i ’ i -Schemselniliar se tourna du côté du prince
de Perse, qui était assis auprès d’elle, et le
regardant avec quelque sorte de confusion , après
ce qui s’était passé entre eux z c Seigneur, lui
dit-elle, je suis bien assurée que vous m’aimez;
et , de quelque ardeur que vous m’aimiez , vous
ne pouvez douter que mon amour ne soit aus-
si violent que le votre. Mais ne nous nattons
point: quelque conformité qu’il y ait entre vos
sentimens et les miens, je ne vois, et pour
Vous et pour moi , que des peines, que des in»
patiences, que des chagrins mortels. Il n’y a
pas d’autre remède à nos maux que de nous ai-
mer toujours , de nous en remettre à lu volonté.
du ciel, et d’attendre ce qu’illui plaira d’or-
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donner de notre destinée. r t Madame, lui ré-
pondit le prince de Perse, vous me feriez la
plus grande injustice du monde si vous doutiez
un seul moment de la durée de mon amopr.
Il est uni à mon ame de manière que je puis
dire qu’il en fait la meilleure partie, et que je
le conserverai après ma mort. Peines , tour-
mens, obstacles , rien ne sera capable , de“

. m’empêcher de vous aimer. En achevant ces
mots, il laissa couler des larmes en abondance,
Schemselnihar ne put retenir les siennes. s

Ebn Thaher prit ce temps-là pour parler à la
favorite. c Madame, lui dit-il, permettez-moi de
veus représenter qu’au lieu de fondre en pleurs,
vous devriez avoir de la joie de vous voir en-
semble. Je ne comprends rien à votre douleur.
Que sera-ce donc, lorsque la nécessité vous obli-
gera de vous séparer? Mais, que dis-je, vous
obligera? il y a long-temps que nous sommes ici;
et vous savez, madame, qu’il. est temps que
nous nous retirions. r c Ah, que vous êtes cruel!
repartit Schemselnihar : vous qui connaissez la
cause de mes larmes, n’auriez-vous pas pitié du
malheureux état où vous me voyez? Triste fata-
lité! Qu’ai-jecommis pour être soumise à la dure
loi de ne pouvoir jouir de ce que, j’aime unique-

ment? r a - , ’c Comme elle était persuadé qu’Ebu Thaher
ne lui avait parlé que par amitié, elle ne lui sut
pas mauvais gré de ce qu’il lui avait dit; elle en
profita même. En effet, elle fit un signe à l’es-
clave,’sa confidente, qui sortit aussitôt et ap-
POl’m PC“ de temps après une collation de fruits
sur “ne Petite table d’argent qu’elle posa entre
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sa maîtresse et le prince de Perse. Schemselnihar
choisit ce qu’il y avait de meilleur et le présenta
au prince, en le priant de manger pour l’amour
d’elle. Il le prit et le porta à sa bouche par l’en-,
droit qu’elle avait touché. Il présenta à son tour

quelque chose à Schemselnihar, qui la prit aussi
et le mangea de la même manière. Elle n’oublia
pas d’inviter Ebn Thaller à manger avec eux;
mais se voyant dans un lieu où ils ne se croyaient
pas en sûreté, il aurait mieux aime être chez
lui, et il ne mangea que par complaisance. Après
qu’on eut desservi, on apporta un bassin d’ar-
gent avec de l’eau dans un vase d’or, et ils sele-
vèrent les mains ensemble. Ils se remirent en-
suite à leur place; et alors trois des dix femmes
noires apportèrent. chacune une tasse de cristal
de roche pleine d’un vin exquis, sur une sou-
coupe d’or, qu’elles posèrent devant Schemsel-
nihar, le prince de Perse et Ebn Thaher;

Pour être plus en particulier, Schemselnihar
retint seulement auprès d’elle les dix femmes
noires avec dix autres qui savaient chanter et
jouer des instrumens; et après qu’elle eut ren-
voyé tout le reste, elle prit une des tasses, et la
tenant à la main, elle chanta des paroles tendres
qu’une des femmes accompagna de son luth.
Lorsqu’elle eut achevé, elle but, ensuite elle
prit une des deux autres tasses et la présenta au
prince, en le priant de boire pour l’amour d’elle,
de même qu’elle venait de boire pour l’amour,
de lui. Il la reçut avec des transports d’amour
et de joie; mais avant que de boire, il chanta à «
son tour une chanson qu’une autre femme ac-
compagna d’un instrument; et, en chantant, les l
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pleurs in! coulèrent des yeux abondamment;
aussi lui marqua-Ml. par les paroles qu’il chau-
tait, qu’il ne savait si c’était le vin qu’elle lui
avait présenté qu’il allait boire, ou ses propres
larmes. Schemselnihur présenta enfin la troi-
sième tasse à Ebn Thaher, qui la remercia de sa
bonté et de l’honneur qu’elle lui faisait.

’Après cela, elle prit un luth des mains d’une
de ses femmes et l’accompagna de sa voix d’une
manière si passionnée, qu’elle ne se possédai:
pus; et le prince de Pense, les yeux attachés sur
elle demeura immobile, comme s’il eût été im-
mobile , comme s’il eût été enchanté. Sur ces

entrefaites , l’esclave conndente arriVa tout
émue; et, s’adressant à sa maîtresse : c Ma-
lienne, lui dit-elle, Mesrour et deux autres oill-
ciers, avec plusieurs eunuques qui les accom-
pagnent, sont à ln porte,- et demandent à Vous
parler de la part du calife. t Quand le plînce de
Perse et Elm Thaher eurent entendu ces paroles,
ils changèrent de couleur, et commencèrent à
trembler, comme si leur perte eût été àssurée.
mais Schemselnihur , qui s’en aperçut, les ray
aura par un sourire...

La clarté du jour qui paraissait obligea Selma
hernmde d’interrompre là sa narration. Elle la
reprit le lendemain de cette sorte:
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. Scuausmmm, après avait rassuré le prince
ide Perse al Ehn Tlmher, chargea l’esclavesa noni-
lfidenle d’aller entretenir Meneur et les deux
autres camaïeus. du Calife , jusqu’à ce qu’elle Je
fût mise en état de les recevoir. et qu’elle lui

l tu (un: dqles amener. Amant): elle donna ordre
quçop farguât, loutes les fenêkresdu salon,« a:
quart abaissât: les toiles peintes qui miaulât!
“côté du jardin; et, après avait rassura le peinte
ç! Kim Thaher qu’ils. y pouvaient demeurer sans

,çrainte, elle sortit par, la porta qui donnait sur
la 1mm; ,, qqîelk: tâta a». ferma sur (aux. Hais
quelque assurance qu’elle leur eût donné-de leur
slamé, ils ne. laissèrent pas de senti: les 1)]:th
vives alarmes, pendant tout le campa qu’ils

furent seuls. . 1D’abord que Schemselnihar fut dan), le. brin
aVec lm faunules qui l’avaient, suivie; que lit
amporterles siégesqui avaient. servi aux faim
qui j ouillent des insuçumem, à. fumoir pués de
la fenêtre , d’où le priam daPevsa et îhabez les
avaic’nz entendues; et . lorsqu’elle “1’ les W
dans l’état qu’elle souhaitait, elle s’assit spam

trône d’argent. Alors elle envoya averne l’esclave
se conüdenœ d’amener le chefdeseuuuquœ, et
 les deux oüiciers ses subaltermm v l .,

Ils parurent, suivis de vingt eunuque: noirs;
mus: propgemenç, habillés , avec le: me au l
9m64. axas: une. ceinture d’or larea- de mue

ç
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doigts. De si loin qu’ils aperçurent la favorite
Schemselnihar, ilslui tirent une profonde révé-
rence, qu’elle leur rendit de dessus son trône.
Quand ils furent plus avancés, elle se leva, et alla
au devant de Mesrour qui marchait le premier.
Elle lui demanda quelle] nouvelle il apportait;
il lui répondit : c Madame, le commandeur des
croyans , qui m’envoie vers vous , m’a chargé
de vous témoigner qu’il ne peut vivre plus long-
temps sans vous voir. Il a dessein de venir vous
rendre visite cette nuit; je viens vous en avenir
pour vous préparer à le recevoir. Il espère , ma-
dame, que vous le verrez avec autant de plaisir
qu’ll a d’impatience d’être à VOUS.

A ce discours de Mesrour , la favorite Schem-
minibar se prosterna contre terre pour marquer
la Soumisîon avec laquelle elle recevait l’ordre
du calife. Lorsqu’elle se fut relevée z t Je vous
prie, lui dit-elle, de dire au commandeur des
croyans que je ferai toujours gloire d’exécuter les
commandemens. de sa majesté, et“ que son es-
clave s’efforcera Ide la recevoir avec tout le res-
pect qui lui est du. n En même temps elle or-
donna à l’esclave sa confidente de faire mettre le
palais en état de recevoir le calife , par les fem-
mes noires destinées à ce ministère. Puis, con-
gédiant le chef des eunuques : c Vous voyez , lui
ditnelle, qu’il faudra quelque temps pour pre-
parer toutes choses. Faites en sorte, je. vous
supplie, qu’il se donne un peu de patience,
“in qu’à son arrivée il ne nous trouve pas dans

le désordre; D r“ . Le chef des eunuques et sa suite s’étant re-
m“. Schemselnihar retourna au salon, extre-

j

l

l
1
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mement amigée de la nécessité où elle se voyait
de renvoyer le prince de Perse plus tôt qu’elle une
s’y était attendue. Elle le rejoignit les larmes
aux yeux, ce qui augmenta la frayeur d’Ebn
Thaher, qui en augura quelque chose de si-
nistre. s Madame , lui dit le prince , je vois bien
que vous venez m’annoncer qu’il faut nous sé-
parer. Pourvu que je n’aie rien de plus funeste
à redouter, j’espère que le ciel me donnera la
patience dont j’ai besoin pour supporter votre
absence. r c Hélas! mon cher cœur, ma chère
ame , interrompit la trop tendre Schemselnihar,
que je vous trouve heureux , et que je me trouve
malheureuse quand je compare votre sort avec’
ma triste destinée! Vous souffrirez sans doute de
ne me voir pas; mais ce sera toute votrepeine,
et vous pourrez vous en consoler par l’espérance
de me revoir. Pour moi, juste ciel, à quelle ri-
goureuse épreuve suis-je réduite! Je ne seraipas
seulement privée de la vue de ce quej’aime uni-
quement, il me faudra soutenir celle d’un objet
que vous m’avez rendu odieux! L’arrivée du ca-
life ne me fera-belle pas souvenir de votre dé-
part? Et comment. occupée de votre chère image,“
pourrai-je montrer à ce prince la joie qu’il a re-
marquée dans mes yeux toutes les foisqu’il m’est

venu voir? J’aurai l’esprit distrait en lui par-
lant; et les moindres complaisances que j’aurai
pour son amour seront autant de coups de poi-
gnard qui me perceront le cœur. Fourmi-je goû-
ter ses paroles obligeantes et ses caresses 2’ Jugez,
prince à quels tournions je serai exposée des
que jello vous verrai plus. r Les larmes qu’elle
laissa Couler alors et les sunglob l’ClllllfËCilt’i’t’lll

r. 1v. tu
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d’en dire davantage; Le prince de page ronin!
lui repartir; mais il n’en em- pas la formi sa
propre douleur; et, celle que lui lamait vair sa

’maîtresse-,. lui avaient blé la parole. p  .
- . oEbn Thaher, qui n’asplrait qu’à se voir hors

du palais, fut obligé de les consoler, en les
exhortant à prendre patience. Mais l’eSClave con-
üdente vinttl’interrompre z c Madame, dit-elle
à, Schemselnihar’, il n’y a pas (le temps à pet--

dre: les eunuques commencent à arriver, et
vous savez que le calife paraîtra bientôt. i 4’ 0

l ciel! que cette séparation est cruelle ! s’écria la
favorite. Bêta-vous, (libelle à Sa comme
Conduisez-les tous deux à -la galerie qui regarde
au: le jardin d’un côté; et de l’autre sur le“ Ti-

gre» et lorsqueia nuit répandra sur la terre sa
plus grande. obscurité, animales sertir par la
porte .deld’errièrel; afin qu’ils se’retirent en sil-

rete. 3 A ces mots elle embràsàa tendrement le
prince de Perse a, et alla au devant du calife
dans le désordre qu’il est aise de s’imaginer.

c Cependant l’esclave confidente conduisit le
prince et Ebn Thaher à la galerie que Schem-
selnihar lui avait marquée; et, lorsqu’elle les
y eut introduits, elle les y laissa, et ferma sur
eux la porte en se retirant, après les avoir as-
surés qu’ils n’avaient rien à craindre, et qu’elle

viendrait les faire sortir quand il en serait

lemps..-.. .a Mais sire, dit en cet endroit Scheherazade,
le 100T, queje vois paraître, m’impose silence. D

Elle se tut, et reprenant son discours la nuit
suivante z ’
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’CXcr NUIT.

(SIRE. poursuivit-elle, l’esclave conlldenle de
Schemselnihar, s’étant retirée; le prince de
Perse et Ebn Thaher oublièrent qu’elle venait
de les assurer qu’ils n’avaient rien à craindre.
lls examinèrent toute la galerie, et ils. furent
saisis d’une frayeur extrême , lorsqu’ils con-
nurent qu’il n’y avait pas un seul endroit ar
mi ils pussent s’échapper, au cae que le ce ife
pu quelques-uns de ses qlliciers s’avisassent d’y

yenxr. ”[une grande clamé, qu’ils virent tout à cou
du une du jardin au travers des jaluusies , les
chligça desk!) approcher pour voir d’où elle ve-
pait. Elle était causée par cent flambeaux dartre
blanche, qu’çutant dejeunes eunuques“ noire

ruilent à humain. (les eunuques étalent suMs
e 9h15 de cent entres plus âgés , tous de la garde

des dames du palais du calife, habillés et amen
d’un sabre, de mème que ceux dontj’al déjà

parlé; et le calife marchant aptes eurent/relues.
mur , leur chef, qu’il avait àsa droite, et Vassif,
leur Second olllcier , qu’il avait à sa gauche. ’

ç Schemselnlhar attendait le calife à l’entrée
d’une allée, accompagnée de vingt femmes,
toutes d’une beautésurprenante, et ornées de
colliers et de pendants d’oreilles de gros diamans
et d’autres , dont elles avaient la tète toute cou-
verte. Elles. chantaient au son de leurs instru-
mens, et formaient un concert charmant: La
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favorite ne vit , pas plutôt paraître ce prince,
qu’elle s’avança et se prosterna à ses pieds. Mais,

faisant cette action : c Prince de Perse, dit-elle
en elle-mème, si vos tristes yeux sont témoins
dece que fais, jugez de la rigueur de mon sort :
c’est devant vous que je voudrais m’humilier
ainsi ; mon cœur n’y sentirait aucune répu-
gnance. a

t Le calife fut ravi de voir Schemselnihar.
c Levez-vous, madame, lui dit-il ,- approchez-
vous. Je me sais mauvais gré à moi-même de
m’être privé sillong-temps du plaisir de vous
voir. En achevantces paroles, il la prit parla
main; et; sans cesser de lui dire des choses
obligeantes, il alla s’asseoir sur le trône d’argent
que Schmselnihar lui avait fait apporter. Cette
dame s’assit sur un siège devant lui . et les vingt
femmes formèrent un cercle autour d’eux sur
d’autres sièges, pendant que les jeunes eunuques
qui tenaient les flambeaux Se dispersèrent dans
le jardin à certaine distance les uns des autres,
aün que le calife jouît du frais de la soirée plus

commodément. : ’-C Lorsque le calife fut assis , il regarda autour
de lui, et vit avec une grande satisfaction tout
le jardin illuminé d’une infinité d’autres lu-
mièresque les flambeaüx que tenaient les jeunes
eunuques. Mais il prit garde que le salon était
fermé: il s’en étonna, et en demanda la raison.
On’l’avait fait exprès pour le surprendre. En ef-
fet, il n’eut pas plutôt parlé, que les fenêtres
s’ouvrirent toutes à la fois, et qu’il le vit illu-
miné au dehors et en dedans d’une manière bien
mieux entenduesquïil ne l’avait vu auparavant.
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C Charmante Schemselnihar, s’écria-t-il à ce
spectacle , je vous entends: vous avez voulu me
faire connaître qu’il y a d’aussi belles nuits que
les plus beauxjours. Aprèsce que je vois, je n’en

puis disconvenir. ) .c Revenons au prince de Perse et à Ebn Thaher
que nous avons laissés dans la galerie. Ebn Tha-
her ne pouvait assez admirer toutce qui s’of-
fraità sa vue. ( Je ne suis pas jeune, dit-i1, et
j’aivu de grandes fêtes en ma vie; mais je ne crois
pas que l’on puisse rien voir de si surprenant,
ni qui marque plus de grandeur. Tout ce qu’on
nous dit des palais enchantés n’approche pas du
prodigieux spectacle que nous avons devant les
yeux. Que de richesses et de magnificence à la
fois ! u

“a Le prince de Persen’était pas touché de tous

ces objets éclatants qui faisaient tant de plaisir à
Ebn Thaher. Il n’avait desiyeux que pour re-
garder Schemselnihar, et la présence du calife
le plongeait dans une “amiction inconcevable.
t Cher Ebn Thaher, dit-il, plût à Dieu que
j’eusse l’esprit assez libre pour ne m’arrêter ,

comme vous, quia ce qui devrait me causer de
l’admiration ! Mais, hélas! je suis dans un état
bien difl’érent. Tous ces objets ne servent qu’à

augmenter mon tourment. Puis-je voir le calife“
tête à tète avec ce que j’aime, et ne pas mourir
de désespoir! Faut-il qu’un amour aussi tendre j
que le mien soit troublé par un rival aussi puis-
sant ! Ciel, que mon destin est bizarre et cruel !
Il n’y a qu’un moment que je m’estimais l’amant

du monde le plus fortuné, et, dans cet instant,
je me sens frapperlecœur d’un coup qui me

40.
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donpela mprt,- Je n’y puis mamet, mon cher
Ebn Ihaher; un patiençe çst à bout ; mop mal
m’acceblc, et mon courage y succombe. n En
pronqnçam ces derniçrs mots; il vil qu’il se pas-l
sait quelque chose dans le jardin qui l’obligeà de
garder le silença ç: d’y prètpr son ançqliqn, ’

r En allez. l9 calife avait prdonné à une des
lemmes qui étaient près de lui dççhçnler su;
sqn luth, e; elle porqmçnçait à chanter. Les p3.
yoles qu’glle chanta ululent for; passionnées; a;
le calife. wspaôé qu’elle les chantait par ordre.
de Schemselqihçlp, qui lui avait donné souvent

- de pareils témoigqams il? mânes364 les expli-
qua gp sqfavem’, Nais a; n’était pasl’inzeptipn

l de Schemselnihar pour peut: (gis; .elle les am
pliquait à son cher Ali Ebn Becar, et ellesç
laissa pénétrer d’une si yiyçdquleur d’avoir de-

vant elle un objet dont .elle ne pouvait plus seum
la Présehœ . qu’plle Sel/landau. Elle sa renversa
mule des de sa mais. qui n’avait pas de bras
d’appui . et elle æraittombée. si anisiques-unes
da ses femmes ne ’l’çussent prqmptement se:
courue. Elles l’emmène” et l’empqrtèrenç dan;

lesalon.. A y, . ,- dahu Mahatma; émaildnns la galerie. surprit.
de cet. midgrlçrlourpala me du pôle du prince
dg Perse , et au lieu (le le Voir appuyé contre la
jalousjcçour; regard”. comme lui , il fut extrê-
mement éçonnélde Il? voir étendu à ses pieds
sans mouvnxmqm. “jugea par là de la força de
l’amour dam Ce prima étaitmépris pour Selma:-
SBIWPaF; 9l il admira cet étrange effet de sym-
Wlne, qui lut çausa une peine mamma, à
95959 Ë“ lm on 115 sa Hammam. ll lit cependanl
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tout ce qu’il put pour faire revenir le prince,
mais ce fut inutilement. Ebn Thaher était dans
cet embarras lorsque la confidente de Schemsel-
nibar vint ouvrit la porte delà galerie, et entra
hors d’haleine et comme une personne qui ne
savait plus ou elle en était. 4 Venez prompte-
ment, s’écria-belle, que je vous fasse sortir.
Toutest ici en confusion, et je crois que voici
la (in de nos jours. v l Eh! comment voulez-
vous que nous partions? répondit Ebn Thaher
d’un ton qui marquait sa tristesse. Approchez,
de grace, et voyez en que] état est le prince
de Perse. n Quand l’esclave le vit évanoui , elle
courut chercher detl’eau , sans perdre le temps
à discourir , et revint en peu de momans;

Enfin , le prince de Perse, après qu’on lui eut
jeté de l’eau sur le visage, reprit ses espritsi
l Prince, lui dit alors Ebn Thaher, nous courons
risque de périr ici vous et moi si nous yrestons“
davantage; fuitesdonc un effort, et sauvons-nous
au plus vite. n - Il était si faible qu’il ne put se
lever lui seul. Ebn Thaher et la confidente lui
donnèrent le main, et le soutenant des deux 004
tés , ils allèrent jusqu’à une petite porte de fer
qui s’ouvrait surle Tigre. Ils sortirent par là ,
et s’avancèrent jusque sur le bord d’un petit ca-
nal qui communiquait au fleuve. La confidente
frappa des mains, et aussitôt un petit baleau
parutet vint à eux avec un seul rameur. Ali libn
Becar et son compagnon s’enibarquèrcnt , et
l’esclave coniidcnte demeura sur le bord du en;
na]. D’abord que le prince se fut assis dans le
bateau , il étendit une main vers le palais , et
meltautl’autresur son cœur: n Cher objet de
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mon ame, s’écria-HI d’une voix faible , recevez
ma foi de cette main . pendant que je vous as-
sure de celle-ci que mon cœur conservera éter-
nellement le feu dont il brûle pour vous. .. a

En cet endroit, Scheherazade s’aperçut qu’il

était jour. Ellese tut, et la nuit suivante elle
repritla parole dans ces termes : ’

CXCll° NUIT.

c CBPENDANT le batelierramaitde ioule sa force,
et l’esclave conüdente de Schemselnihar accom-
pagna le prince de Perse et Ebn Thaher en mar-
chant sur le bord du canal, jusqu’à ce qu’ils
furent arrivés au courantdu Tigre. Alors, comme
elle ne pouvait alleriplus loin, elle prit congé
d’eux et se retira.

4 Le prince de Perse était toujours dans une
grande faiblesse. Ebn Thaher le consolait et
l’exhorlait à prendre courage. 4 Songez, lui dit-
il, que quand nous serons débarqués, nous au-
rons encore bien du chemin à faire avant que
d’arriver chez moi ; car de vous mener à l’heure
qu’il est, et dans l’état où vous êtes, jusqu’à

votre logis, qui est bien plus éloigné que le mien,
je n’en suis pas d’avis : nous pourrions même
courir risque d’être rencontrés par le guet. n lis
sortirent enlin du bateau : mais le prince avait
si peu de force , qu’il ne pouvait marcher; ce
qui mit Ebn Thaher dans un grand embarras. Il
se souvint qu’il avait un ami dans le voisinage:
il traîna le prince jusque-là avec beaucoup de
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peine. L’ami les reçut avec bien de la joie; “et,

quand il les eut fait asseoir, il leur demanda
d’où ils-venaient si tard. Ebn Thaher lui répon-
dit : C J’ai appris ce soir qu’un homme qui me
doit une somme d’argent assez considérable,
était dans le dessein de partir pour un long
voyage; je n’ai point perdu de temps, je suis allé
le chercher, et en chemin j’ai rencontré ce jeune
seigneur que vous voyez, et à qui j’ai mille obli-
gations; comme il connaît mon débiteur, il a
bien voulu me faire la grace de m’accompagner.
Nous avons eu assez de peine à mettre notre
homme à la raison. Nous en sommes pourtant
Venus à bout, et c’est ce qui est omise que nous
n’avons pu sortir de chez lui que fort tard. En
revenant, à quelques pas d’ici. ce bon seigneur,
pour qui j’ai toute la considération possible, s’est
senti tout-à-coup attaqué d’un mal qui m’a fait
prendre la liberté de frapper à votre porte. Je me
suis flatte que vous voudriez bien nous faire le
plaisirde nous donner lecouvert pourcette nuit. o

«L’ami d’Ebn Thaher se paya de cette fable,
leur dit qu’ils étaient les bien venus, et offrit au
prince de Perse, qu’il ne connaissait pas, toute
l’assistance qu’il pouvait désirer. Mais Ebn Tha-

her, prenant la parole pour le prince, dit que
son mal était d’une nature à n’avoir besoin que
de repos. L’ami comprit par ce discours qu’ils
souhaitaient de se reposer; c’est pourquoi il les
conduisît dans un appartement, où il leurlaissa
la liberté de se coucher.

a si le prince de Perse dormit, ce fut d’un som- ’
meil troublé par des songes fâcheux, qui lui re-
présentaient Schemselnihar évanouie aux pieds
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du calife et l’entreœnaiçn; dallé 59R ammi”.
Ehu Thaher, qui avait Mât: panda jggalîeuge 51;;
se revoir chez lui  .. au qui nagiez-1m: pas tu; sa
famille ne fût dan? une inquiéwdc momie (car
il ne lui était jamai’s am“; de coacher dehors)
s’e lèva et parmde bon malin , àpfès avoir prü
Congé de sinh and . (loi s’était levé pour fait sa

prière de la mime du jour, Engin il arriva c en
lui a a; la premièré ch??? 499 [il le prince dg
Perse, qui S’ètait fait un grand effogç pou;- mar-
cher .7 f9; de se; jeter sur un sofa. ansa; fatigue“
in“: 5’“ eût fan un Ions vouât»?- comme, &l n’était.

as .en état de, se mudra a) samaispn, Ehn Thé»
ga lui in pyépargr une chambre; afin (19’011 ne
[tu poipt pu pçine de 133iz il envoya dine à (ses;

a: l’état eue lieu où a mit. 11. pria cependant
Ëprince de Perse d’unir l’esprit ’en. repos . de
commanda (me; lui, et d’y disposer à Son gré de
toutes choses, p J’accepte (le bon cœnrles «ne;
leigeanœs que vous! me fanes, lui dît le Prince;
mais que je ne vous embatus“: 9:15. a il vous
plan; je vous cpnjnre de fairecomme i je n’é«
pispas chez vous. lady vqudrais pas emeqre!
un moquant, si je croyais que me présence mus
gym-migrant en la moindre chose. p .V , ’

. .ç D’nbçrd qu’Ebn Thaber eut up moment peut:

se reconnaître , il appri; à sa familksout ce qui
fêtait passé au palais de Schçmçgpihar, et finit,
son réci; en remerçiçnt Dieq l’avoir délivré
du danger qu’il avait couru. Le; principaux der
mesliques du prince de Perse muent recevoit
sestordres chez EPI! Thaher, et l’on; vit bientôt
Nm” ’Pluâieuïs de. 5e; mais qu’ils avaient ay’ep

uê de son Jndwpoânâçne bic; 991:5: mmm .14
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meilleure partie de la journée avec lui; et si leur
entretien ne put effacer les tristes idées qui cau-
saient son mal, il en tira dunoins cet avantage,
qu’elles lui donnèrent quelque relâche. Il youlait

rendre congé d’Ehn Thaher sur la fin du jour;
mais ce lîdëlë âmi llIiytfbuivà encore tant de fai-
ble“ssé ,’ qu’il l’opîigea d’attendre au lendemain.

Cependant , pour contribuer à le réjouir, il lui
don na le soir ün’ concert (le roix et d’instrumens;
mais ce concert ne serrit ’u’à rappeler dans la
mémoire du prince celui Élu soir précédent, et:
irrita ses ennuis au lieü doles soulager, de sorte
que le jour Suivant son mal parut avoir aug-
menté. Alors Ebn,’Thaher ne S’opposa plus au
dessein que le prince avait de se retirer dans sa
maison. Il prit soin lüi-mëin de liy faire por-
ter; il raccompagna; et (1min il se vitseul arec
lui dans son appartement, il lui représenta ton-
les les raisons qu’il avait de faire un généreui
mon pour mimé une passim dont la (in ne
pouvait être liéhfqyse ni pour lui nilpour la fa-
vorite; «Ah! cher Ebn Thaher, s’écria le prince,
Qu’il vans eSt aisé de donner ce conSeil , mais
qu’il m’est dinicîle de le suivre. J’en conçois

foute l’importance sans pouvoir en proûter. Je
l’ai déjà dit, j’emportcraî avec moi dans le tom-

beau l’amour que j’ai pour Schemsclnihar. n
LorsqnÎEbn-Thaher vit qu’il ne pOurraitricn
gagner “sur l’esprit du prince, il prit congé de lui,

et v0ulut se retirer. r k I ;Scheherazade, en coi endroit, myant paraître
le jour , garda le silence, et le lendemain, elle
reprit ainsi son discours :
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«La prince de Perse le retint z robligeant Ebn
Thaher, lui dit-il, si je vous ai déclaré qu’il n’é-

tait pas en mon pouvoir de suivre vos sages con-
seils , je vous supplie de ne pas m’en faire un
crime, et de ne pas cesser pour cela de me don-
ner des marques de votre amitié. Vous ne sauriez
m’en donner une plus grande que de m’instruire
du destin de ma chère Schemselnihar , si vous
en apprenez des nouvelles. L’incertitude ou je
suis de son sort, les appréhensions mortelles que
me cause son évanouissement , m’entretiennent
dans la langueur que vous me reprochez. s c Sei-
gneur, lui répondit Ebn Thaher, vous devez es-
pérer que son évanouissement n’aura pas eu de
suite funeste, et que sa conü’dente viendrainces-
samment miinformer de quelle manière se sera
passée la chose. D’abord que je saurai ce détail,
je ne manquerai pas de venir vous en faire part. r

.y «Ebn Thaher laissa le prince dans cette espé-
rance , et retourna chez lui, où il attendit inuti-
lement tout le reste du jour la conlidente de
Schemselnihar. li ne la vit pas même le lende-
main. L’inquiétude où il était de savoir l’état de

la santé du prince de Perse, ne lui permit pas
d’être plus long-temps sans le voir. Il alla chez
lai , dans lé dessein de l’exhorter à prendre pa-
tience. Il le [mureau lit, aussi malade qu’à l’or-
dinalre , et environné d’un nombre d’amis et de
qllellllles médecins qui employaient toutes les



                                                                     

coures ARABES. 425
lumières de leur art pour découvrir la cause de
son mal. Dès qu’il aperçut Ebn Thaher, il le re-.
garda en souriant, pour lui témoigner deux cho-
ses: l’une, qu’il se réjouissait de le voir, et
l’autre, combien ses médecins, qui ne pouvaient
deviner le sujet de sa maladie, se trompaient
dans leurs raisonnemens.

c Les amis et les médecins se retirèrent les uns
après les autres. de sorte qu’Ebn Thaber demeura

“seul avec le malade. ll s’approcha de son lit pour
lui demander comment il se trouvait depuis qu’il
ne l’avait vu. u Je vous dirai, lui répondit le
prince, que mon amour, qui prend continuel-
lement de nouvelles forces, et l’incertitude de la
destinée de l’aimable Schemselnihar, augmen-
tent mon mal à chaque moment, et me mettent
dans un état qui affligent mes parens etjmes
amis, et déconcertent les médecins, qui n’y com-
prennent rien. Vous ne sauriez croire, ajouta-t-
îl, combien je souffre de voir tant de gens qui
m’importunent, et que je ne puis chasser hon-
nêtement. Vous êtes le seul dont je sans que la
compagnie me soulage; mais enfin ne me dissi-
mulez rien, je vous en conjure. Quelles nouvelles
m’apportez-vous de -Schemselnihar? Avez-vous
vu sa conlidente? Que vous a-t-elle dit? v Ebn
Thaher répondit qu’il ne l’avait pas vue; et il-
n’eut pas plutôt appris au prince cette triste
nouvelle , que les larmes lui vinrent aux yeux;
il ne put repartir un seul mot, tant il avait le
coeur serré. c Prince, reprit alors Ebn Thahcr,
permettez-moi de vous remontrer que vous êtes
trop ingénieux à vous tourmenter. Au nom de
Dieu, essuyez vos larmes : quelqu’un de vos

Mv, “ ’i “n ’“
l



                                                                     

426 LES un.“ sr une nous.
gens peut entrer en ce moment, et vous savez
avec quel soin vous devez catcher vos sentimens,
qui pourraient être démêlés par-là. n Quelque
chose que pût dire ce judicieux confident, il ne
[tu pas possible au prince de retenir ses pleurs.
c Sage Ebn Thaher, s’écria-t-il, quand l’usage
de la parole lui fut revenu, je puis bien empè-
cller ma langue de révéler le secret de mon cœur;
mais je n’ai pas de pouvoit sur mes larmes, dans
un si grand sujet de craindre pour Schemselni-
bar. Si cet adorable et unique objet de mes dé-
sirs n’était plus au monde, je ne lui survivrais
pas un moment. r t Rejeter: une pensée si ami-
geaqte, répliqua Ebn Thaher z Schemselnihar
vit encore, vous n’en devez pas douter. si elle
ne vous a pas fait savoir de ses nouvelles, c’est
qu’elle n’en a pu trouver l’occasion, et j’espère

que cette journée ne se passera point que vous
n’en appreniez. y il ajouta à ge discours plu-
sieurs aulres choses consolantes, après quoi il se

retira. . .c Ebn Thaher fut à peine de retour chez lui ,
que la confidente de Sphemselnihar arriva. Elle
avait un air triste, et il en conçut un mauvais
présage. Il luidemanda des nouvelles de sa mai.-
tresse. LApprenez-moi auparavant des vôtres,
lui répondit la confidente, car j’ai été dans une

grande peine de vous avoir .vu partir dans l’état
où était le prince de Perse. C Ebn Thaherlui ra-
conta ce qu’elle voulait savoir; et lorsqu’il eut
achevé, l’esclave prit la parole z t Si le prince
de Perse, lui dit-elle, a souffert et soulïre en-
core pour ma maîtresse, elle n’a pas moins de
Peul“ que luî- Après que“ mus eus quittés,
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poursuivit-elle, je retournai au salon , ou je
trou va’i que Schemselnihar n’était pas encore rel

venue de son évanouissement; quelque soulage-
I’nent qu’on eût tâché de lui apporter. Le calife

était assis près d’elle, avec toutes les marques
d’une véritable douleur; il demandait à toutes
les femmes, età moi particulièrement, si nous
n’avions aucune connaissance de la cause de son
mal; mais nous gardâmes le secret, et nous lui
dîmes toute autre chose que ce que nous n’igno-
rions pas. Nous étions cependant toutes en pleurs
de la voir souffrir si long-temps, et nous n’ou-
bliions rien de’tout ce que nous pouvions ima-
giner pour la secourir. Enfin, il était bien minuit
lorsqu’elle revint à elle. Le.calife,iqui avail en
la patiencejd’attendre ce moment , en. témoigna
beaucoup de joie, et demanda à Schemselnihar
d’où ce mal pouvait lui être venu. Dès qu’elle
entendit sa voix, elle lit un effort pour se mettré
sur son séant; et, après lui avoir baisé les pieds
avant qu’il pût l’en empêcher: a Sire, lui dit-
elle, j’ai âme plaindre du ciel de ce qu’il ne m’a

pas fait la grace entière de me laisser expirer aux
pieds de votre majesté, pour vous marquer paf
la jusqu’à quel point je suis pénétrée de vos
bontés. n n Je suis bien persuadé que vous m’ai-1

mez, lui dl: le calife; mais je vous commande
de vous conserver pour l’amour de moi. Vous
avez apparemment fait aujourd’hui. quelque
excès qui vous aura causé cette indisposition;
prenez-y garde, et je vous prie de vous en abste-
nir une autre fois. Je suis bien aise de vous voir
en meilleur état, et je vous conseille. de passer
icila nuit, au lieu de retourner avoue appar-
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tement, de crainte que le mouvement ne vous
soit contraire. n A ces mots, il ordonna qu’on
apportât un doigt de vin, qu’il lui fit prendre
pour lui donner des forces. Après cela, il prit
congé d’elle, et se retira dans son appartement.
Dès que le calife fut parti, ma maltresse me fit
signe de m’approcber. Elle me demanda de vos
nouvelles avec inquiétude. Je l’assurai qu’il y
avait long-temps que vous n’étiez plus dans le
palais, et lui mit llesprit en repos de ce côté-là.
Je me gardai bien de lui parler de l’évanouisse-
ment du prince de Perse, de peur de la faire re-
tomber dans l’état d’où. nos soins l’avaient tirée

avec tant de peine; mais ma précaution fut inu-
tile, comme vous l’allez entendre. c Prince, s’é-
cria-Mlle alors, je renonce désormais à tous les
plaisirs, tant que je serai privée de celui de ta
vue. Si j’ai bien pénétré dans ton cœur, je ne fais

que suivre ton exemple. Tu ne cesseras de verser
des larmes, que tu ne m’ais retrouvée ; il estjuste
que je pleure et que je m’amige jusqu’à ce que
tu sois rendu à mes vœux. l En aclievant ces
paroles, qu’elle prononça d’une manière qui
marquait la violence de sa passion, elle s’éva-
nouit une seconde fois entre mes bras. .. r

-En cet endroit, Scheherazade, voyant paraî-
tre le jour, cessa de parler. La nuit suivante,
elle poursuivit de cette sorte :
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CXCIVe NUIT.

ILA confidente de Schemselnihar continua de
raconter à Ehn Thaher tout ce qui était arrivé à e
sa maîtresse depuis son premier évanouissement.
4 Nous lûmes encore lqng-temps, dit-elle, à la
faire revenir, mes compagnes et moi. Elle re-
vint enfin; alors je lui dis : l Madame, êtes-vous
donc résolue de vous laisser mourir , et de nous
faire mourir nous-mêmes avec vous? je vous sup-
plie, au nom du prince de Perse, pour qui vous
avez intérêt de vivre, de vouloir conserver vos
jours. De grace, laissez-vous persuader, et; faites
les efforts que vous devez à vous-mêmes, à l’a-
mour du prince, et à notre attachement pour
vous. n c Je vous suis bien obligée, reprit-elle,
de vos soins, de votre zèle et de vos conseils.
Mais, hélas! peuvent-ils m’être utiles? Il ne nous
est pas permis de nous flatter de quelque espe-
rance, et ce n’est que dans le tombeau que nous
devons attendre la lin de nos tourmens. r Une
de mes compagnes voulut la détourner de ses
tristes pensées en chantant un air sur son luth;
mais elle lui imposa, silence, et lui ordonna,
comme à toutes les autres , de se retirer. Elle ne
retint que mol pour passer la nuit avec elle. Quelle
nuit, ô ciel l Elle la passa dans les pleurs et dans
les gémissemens; et. nommant sans cesse le
prince de Perse, elle se plaignait du sort qui
l’avait destinée au calife, qu’elle ne pouvait ai-
mer, et non pas à lui qu’elle aimait éperdument.

O 44-
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Le lendemain , comme elle n’était pas commodé-
ment “dans le salon, je l’aidai à passer dans son
appartement, où elle ne fut as plutôt arrivée,
que tous les medecins du pa ais vinrent la voir
par ordre du calife; et ce prince ne fut pas long-
tem s Sans venir lui-même. Les remèdes que les
in coins ordonnèrent à Schemselnihar firent
d’autant moins d’elïet, qu’ils ignoraient la cause

de son mal-,et la contrainte où la mettait la pré-
sence du calife, ne faisait que l’augmenter. Elle a
pourtant un peu reposé cette nuit; et d’abord
qu’elle a été éveillée, elle m’a chargée de voua

venir trouver pour apprendre des nouvelles du

prince de Perse. . .n Je vous ai déjà informée de l’état où il est,

lui dit Ebn Thaher , mais retournez vers votre
maîtresse, et l’assurez qtfe le prince de Perse st;
tendai t de ses nouvelles avec la même impatience
qu’elle en attendait de lui. Ethrtez-la surtout
à se modérer et à se vaincre, de peur qu’il ne lui
échappe devant le calife quelque parole qui pour-
rait neus perdre avec elle. n (Pour moi, reprit la
confidente, je mas l’avoue, je crains tout de ses
transports. J’ai pris la liberté de lui dire ce que
je pensais lit-dessus, etje suis persuadée qu’elle
ne trouvera pas m’aurais que je lui parle encore

de votre part. n l I»«Ebn Thah’er, qui ne faisait que d’arriver de
chez le’ prince de Perse, ne jugea point à propos
d’y retoUmer si tôt, et de négliger des affaires lm-

.portantes qui lui étaient survenues en rentrant
Chez “Il ; il y alla seulement sur la (in du jour.
Le Prince fêtait seul, et ne se portait pas mieux
que le matin. i Ebn Thaher, lui dit-il en le voyant
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paraître, vous avez sans doute beaucoup d’amis;
“mais cesiamis ne connaissent pas ce que vous
valez , comme vous me le faites connaître par
votre zèle, par vos soins , et parles peines que
vous vous donnez lorsqu’il s’agit de les obliger.
Je suis confus de tout ce que vous faites pour
moi avec tant d’affection ; etje ne sais comment
je pourrais m’acquîtter envers vous. n ePrihcç,’
lui répondit Ebn Thaher, laissons là ce discoms’,
je vous en supplie a je suis prêt“ non«seulement
à donner Un de mes yeux pour vous en conser-
ver un , mais même à scorifier ma vie pour la
vôtre. Ce n’est pas de quoi il s’agit présente-
ment. Je viens vous dire que Schemselm’har m’a
envoyé sa confidente pour me demander de vos
nouvelles , et en même temps pour m’informer
des siennes. Vous jugez bien que je ne lui ai rien
dit qui ne lui ait conürinéllexcès de votre’amour
pour sa maîtresse ; et la consrance avec laquellq
vous l’aimez.p Ebn ïlIaher lui lit ensuite un
détail exact de tout ce que lui avait dit l’esclave
Confidente. Le prince l’écoute avec tous les dilïè:

yens mouvemens de crainte, dejalousîe, de ten-
dresse et de compassion Que son discours lui ins-
pira , faisant, sur chaque chose qu’ilentendait,
toutes les réflexions amigeantes ou consolantes
dont un amant aussi passionné qu’il l’était pou;

vait être capable.
«Leur conversation dura si long-temps, que la

nuit se trouvant fort avancée, le prince de Perse
obligea Ebn Thaher à demeurer chez lui. Le leu:
demain matin, comme ce fidèle ami s’en retour-
nait au logis, il vit venir à lui une femme qu’il
reconnut pour la ÇOl]Q4çlyÆ de ëqhemçglnibar.
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et qui, l’ayant abordé, lui dit : c Ma maîtresse
vous salue, etje viens vous prier de sa part de
rendre cette lettre au prince de Perse. a Le zélé
Ebn Thaher prit la lettre. et retourna chez le
prince accompagné de l’esclave confidente... n

Scheherazade cessa de parler en cet endroit, à
cause du jour qu’elle vit paraître. Elle reprit la
suite de son discours la nuit suivante, et dit au
sultan des Indes z

a.

CXCV’ NUIT.

g SIRE , quand Ebn Thaher fut entré chez le
prince de Perse avec la confidente de Schemsel-
nibar, il la pria de demeurer un moment dans
l’antichambre et de l’attendre. Dès que le prince
l’aperçut, il lui demanda avec empressement
quelle nouvelle il avait à lui annoncer. t La
meilleure que vous puissiez attendre, lui répon-
dit Ebn Thaher : on vous aime aussi chèrement
que vous aimez. La confidente de Schemselnihar
est dans votre antichambre ; elle vous apporte
une lettre de la part de sa traîtresse; elle n’at-
tend que vos ordres pour entrer. n t Qu’elle en-
trc ! s’écria le prince avec un transport de joie. v
En disant cela , il se mit sur son séant pour la
recevorr.

«Comme les gens du prince étaient sortis de la
chambre d’abord qu’ils avaient vu Ebn Thaher,
atm de le laisser seul avec leur maître, Ehn Tha-
ï??? ouvrir la porte lui-même , et lit entrer

n dente. Le prince la reconnut, et la retint
r.

b -h--m»-.AÊA-
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d’une manière fort obligeante. c Seigneur , lui
dit-elle, je sais tous les maux que vous avez
soufferts depuis que j’eus l’honneur de vous
conduire au bateau qui vous attendait pour vous
ramener; mais j’espère que la lettre que je vous
apporte contribueraià votre guérison. A ces mots,
elle lui présenta la lettre. il la prit; et , après I

’ l’avoir baisée plusieurs fois, il l’ouvrit, et lutles

paroles suivantes: - “ r
LETTRE .

ne sansnsspmmn AU prunes ne panse AL! un
raban.

t La personne qui vous rendra cette lettre,
Vous dira de mes nouvelles mieux que moi-
même, car je ne me connais plus depuis qùe j’ai
cessé de vous voir. Privée de votre présence, je
cherche à me tromper en vous entretenant par
ces lignes mal formées, avec le même plaisir que
si j’avais le bonheur de vous parler.

« On dit que la patience est un remède à tous
les maux, et toutefois elle aigrit les miens au
lieu de les soulagen Quoique votre portrait soit
profondément gravé dans mon cœur , mes yeux
souhaitent d’en revoir incessamment l’original,
et ils perdront toute leur lumiëre, s’il faut qu’ils

en soient encore long-temps prives. Puis-je me
flatter que les vôtres aient la même impatience
de me voir? Oui, je le puis : ils mel’out fuitas-
sez connaître par leurs tendres regards. Que
Schemselnihar serait heureuse, et que-vous seriez
heureux, prince, “si mes désirs, qui sont confor-



                                                                     

l5! mss un.“ gr sans nous. -
mes aux vôtres . n’étaient pas traversés par des
obstaclesinsurmontables ! Ces obstacles. m’allli.
gent d’autant plus vivement, qu’ils vous amigent
vous-même.

c ces sentimens que mes doigts tracent, et
que j’exprime avec un plaisir incroyable en les
répétant plusieurs fois, partent du plus profond
de mon çœur, et de]: blessure incurable que
vous y avez faite; blessure que je bénis mille
fois, malgré le cruel ennui queje souffre de votre
absence. Je compterais pour rien- tout ce qui
s’oppose à nos amours. s’il m’était seulement

permis de vous voir quelquefois en liberté: je
vous posséderais alors; que pourrais-je souhaiter
de plus ?

r Ne vous imaginez pas que mespnroles disent
plus que je ne pense. Hélas l de quelques ex-
pressionsque je puisse me servir t je sens bien
que je pense plus de choses quoje ne vous en dis.
les yeux , qui sont dans une veille continuelle
et qui versent incessamment des pleurs en atten-
dant qu’ils vous revoient; mon cœuramigé,’qui
ne désire que vouslseul; lessoupirs qui m’é-
chappent toutes les fois que je pense à vous,
c’estoàadire à tout moment; mon imagination ,
qui ne me représente plus d’autre objet que mon
Cher prinœv; les-plainœsque je fais au ciel de
la rigueur de ma destinée; eniin ma’ tristesse,
mes inquiétudes. mes tourmens , qui ne me
donnent aucun relâche depuis que je vous ai
Perdu de vue, sont garans de ce que je vous
écris.

i N? “lis-le pas bien malheureuse d’être née
P0“ “me! . sans espérance dejôuir de ce que

f

l

l

l

i

5
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j’aime? Cette pensée demmmem’aéèablè à im-
Ëdint que“ j’en triennats si je n’étais pas persuadée

que vous m’aimez. Mais une si douce consolation
balance mon désespoir et m’attache à la vie.
Mendel-moi que vous m’aimez toujours: je gar-
demi votre lettre précieusement; je la lirai mille
fois le jour; je sommital mes maux avec moins
d’impatience. Je souhaite que le ciel cesse d’être
irrité contre nous, et nons fasse trouver l’occa-
sion de nous dire dans contrainte que nous nous
aimons, et que nous ne cesserons jamais de nous
aimer. Adieu. Je Saine Ebn Thaher . à qui nous
avons tant d’obligations l’un et l’autre. i

excvr NUIT:

l - tu: prinoe de Perse ne se contenta pas d’avoir
le une fois cette lettre; il lui Semble qu’il l’a.
vait lue avec trop peu d’attention. Il la relut.
plus lentement; et en liSant, tantôt il poussait
de tristes soupirs , tantôt il versait des larmes,
et tantôt il faisait éclater des transports de joie et;
de tendresse, selon qu’il étaittouché de ce qu’il

lisait. Enfin, il ne se lassait point de parcourir
des yeux des caractères tracés par une si chère
main; et il se préparait à les lire pour la troi-
sième fois , lorsque Ebn Thaher lui représenta
quela confidente n’avait pas de temps à perdre,
et qu’il devait songer à faire réponse. x Hélas!
s’écria le prince, comment voulez-vous quel je»
fasse réponseà une lettre si obligeante? en quels
termes m’exprimerai-je dans le trouble où je
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suis! J’ai l’espritagité de mille pensées cruelles,

et mes sentimens se détruisent au moment que
je les ai “conçus, pour faire place à d’autres.
Pendant que mon corps se ressent des impressions
de mon ame, comment pourrai-je tenir le pa-
pier et conduire la canne ’ pour former les
lettres l n

c En parlant ainsi, il tira d’un petit bureau
qu’il avait près de lui duvpapier, une canne
taillée, et un cornet ou il y avait de l’encre...)

Scheheraznde, apercevant le jour en cet en-
droit, interrompit sa narration. Elle en reprit
la suite le lendemnin . et dit à Schahriar z

CXC V 11° N UIT.

4 Suis, Je prince de Perse,avant d’écrire, donna
la lettre de Scbemselnihar à Ebn Thaher, et le
pria de la tenir ouverte pendant qu’il écrirait,
alla qu’en jetant les yeux dessus, il vit mieux ce
qu’il y devait répondre. il commença d’écrire;

mais les larmçs qui lui tombaient des yeux sur
son papier, l’obligèrent plusieurs fois de s’ar-
rêter pour les laisser couler librement. 1l acheva
enfin sa lettre, et la donnant à Ebn Thaher:
c Lisez-la, je vous prie, lui dit-il , et me faites
la graccrde voir si le désordre ou est mon esprit

’Let Arabes, les Persans et les Turcs; quand ils écrivent,
dennént le papier de la main gauche, appuyé ordinairement
sur 1918110“, et écrivent de la mainIdroite avec une petite
«une taillée et fendue comme nos plumes.
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m’a permis de faire une’réponse convenable. D

Ebn Thaher la prit, et lutce qui suit : i
’ RÉPONSE

DU PRINGBJJB PERS!) A LA LETTRE DE

ŒBEISELNIEAB. y i

c J’étais plongé dans une amiction mortelle
lorsqu’on m’a rendu votre lettre. A la voir seu.
lement j’ai été transporté d’une joie que je ne

puis vous exprimer; et à la vue des caractères
tracéspar votre belle main , v mes yeux ont reçu
une nouvelle lumière, plus vive que celle qu’ils
avaient perdu , lorsque les vôtres se fermèrent
subitement aux pieds de mon rival. Les paroles
que contient cette obligeante lettre sont autant
de rayonslumineux qui ont dissipé les ténèbres
dont mon’ame était. obscurcie. Elles m’appren-
nent combien vous souffrez pour “l’amour. de
moi, et me font connaître aussi que vous n’i-
gnorez pas que je souffre pour vous , et par là .
elles me consolent dans mes maux.“ D’un côté.
elles me font verser des larmes abondamment,
et de l’autre, elles embrasent mon cœur d’un .
feu qui le soutient , et m’empêchent d’expirer de

douleur. Je n’ai paseu un moment de repos de-
puis notre cruelle séparation. Votre lettre seule.
apporte quelque soulagement à ma peine. J’ai;
garde un morne silence jusqu’au moment que je,
l’ai reçue ; elle m’a redonné la parole. J’étais en-

seveli dans une mélancolie profonde: elle m’a
inspiré une joie qui a d’abord éclate dans mes
yeux et sur mon visage. Mais ma surprise de re-

T. 1V. 42
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cevoir une faveurquejeiniai point olim me-
rilée a été si grande, que je ne savais par ou
commencer pour vous en marquer ma recon-
naissance. Enûn, après l’avoir baisée plusieurs
fois, comme un gage précieux de vos bontés,

s je l’ai lue ardue, et suis demeuré confus de
l’excès de mon bonheur. Vous voulez que je vous
mande que je vous aime toujours. Ah! quand je
ne vous aurais pas aimée auSsi parfaitement que
je vous aime, je ne pourrais m’empêcher de
vous adorer, après toutes les marques que vous
me donnez d’un auneur si peu commun. Oui,
jevous aime, ma chère ame, èi je ferai gloire
de brûler mute ma vie du beau feu que vous
avez allumé dans mon cœur. Jonc meplaindraî
jamais de la vive ardeur dom je sans qu’il une
consume; et; quelque rigoureux que soient
les maux que votre absence me cause, je les
supporterai constamment -, t dans l’espérance
de vous voir un jour-slum à Dieu que Ce fut
dès aujourd’hui , et qu’au lieu de vous eni-
voyer ma lettre, il me fut permis d’aller vous
assurer qtie je meurs d’amour-pour Vous li Mes
larmes m’empêchent de vous en une davantage;

Adieu; se I i v- u «U ’
r Elsa tisaner ne (par illieœsdèrnièrés lignes

sans pleurer lui-mème.” remis la lettre entre les
mains du prince de Perse en.l’aS1surant qu”il n’y

avait rien à Mer. Le prince la ferma , et
quand il l’eut baehetée “z c Ie vous prie de vous
approcher, div“ à la éonii’dent’e de Schemseihihar,

qui était un beu éloignéède lui : voici la rè-
ponce que je l’aise-la lettre de votre chère mai-
lresse. Je vous veinure de la lui porter et de la
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la lettre. et se retira avec Ebn Thaher. .. . ’ s v“

En achevant ces mots, la sultane des Indes ,
voyant paraître le jour, se tut; et la nuit suri
vante, elle continua de cette manière i

GXGVIIF- NUIT.

Jim; “sans, après avoir marché quelque
temps avec. l’esclave corniidenteIl la quitta, et
retourna dans Sn maison, ou il se mit à rêver
profondément à l’intrigue amoureuse dans lav-
quelle il se trouvait malheureusement engage. Il
se représenta que le prince de Perse et Schem-
seln’ihar, malgré l’intérêt qu’ils avaient de ca-

cher. leur intelligence, se ménageaient avec si
peu de discrétion, Qu’elle pourrait bien n’être
pas long-temps secrète. Il tire de là toutes les
conséquences qu’un homme de Bon sens en de-
)!ait tirer. c Si Schemselniher; se disaitsil-en
luihméme, était une dame du commun, je
contribuerais de tout mon pouvoir a rendre heu-
reux son amant et elle; mais c’est la favorite du
calife, et il n’y a personne qui puisas impude-
ment entreprendre de plaireà ce qu’il aime; sa
colère tombera d’abord sur Schemselnibar; il en
coûtera la vie au prince de Perse, et je serai ena
veloppé dans son malheur. Cependant j’ai mon
honneur, mon repos, ma famille et mon bien à
conserver; il faut donc, pendant que je le puis ,

1 me délivrer d’un si grand péril. t
Il fut occupé de ces pensées durant tout ce



                                                                     

440 . LES nims sr un sans.
jour-là. Le lendemain matin, il alla chez le
prince de Perse, dans le dessein de faire un der-
nier effort pour l’obliger à vaincre sa passion.
Effectivement, il. lui. représenta, ce qu’il lui
avait déjà’ inutilement représenté. qu’il ferait

beaucoup mieux d’employer tout son courage à
détruire le penchant qu’il avait pour Schemsel-
nibar, que de s’y laisser entraîner; que ce pen-
chant était d’autant plus ’dangelëux, que son

rival était plus puissant. c Enfin , seigneur,
djouta-t-il, si vous m’en croyez, vousne songe-
rez qu’à triompher de votre amour. Autrement; ’
vous courez risque de vous perdre avec Scbem-
selnihar, dont la vie vous doit être plus chère
que la vôtre. Je vous donne ce conseil en ami,
et quelque jour vous m’en remercierez. s

Le prince écoula Ebanhaher assez impatiem-
ment.- Néanmoins il le laissa dire tout ce qu’il
voulut; mais prenant’la parole à son tour:
s Ebn Thaher, lui dit-il, croyez-vous que je

.puisse cesser d’aimer Schemselnihar, qui
m’aime avec tant de tendresse? Elle ne craint
pas, d’exposer sa vie pour moi; et vous voulez
quele soin de conserver la mienne Soit capable
de m’occuper l Non, quelque malheur qui puisse
m’arriver, je veux aimer Schemselnihar jus-
qu’au dernier soupir; s i -

Ebn Thaher , choqué de l’opiniâtreté du prince

de Perse, le quitta assez brusquement, et se re-
tira chez lui, où, rappelant dans son esprit ses
réfleXÎons du jour précédent, il se mit à songer
fort sérieusement au parti qu’il avait à prendre.
Pendant ce temps-là, un joaillier de sesimimes
amis le Vint Voir. (le joaillier s’étaitvaperçu que
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la Cou’fideute de Schemsclnihariallait chez Ebu
Thalier plus souvent qu’à l’ordinaire], et qu’Ebn

Thaher était presque toujours avec le prince de
Perse, dom. la maladie était sue de tout le monde,
sans toutefois qu’on en connût la cause; tout
cela lui avait donné des soupçons. Comme Ebn
Thaher K lui parut rêver , il jugea bien que
quelque atfaîre importante l’embarrassait; et,
croyant être au fait, il lui demanda ce que vou-
lait l’esclave confidente de Schemselnihar. Ebn
Thaher demeura un peu interdit à cette de-
mande, et voulut dissimuler en lui disant que
c’était pour une bagatelle qu’elle venait si sou-
vent chez lui. t Vous ne me parlez pas sincère-
ment, lui répliqua le joaillier, et vous m’allez
persuader, par voue dissimulation, que cette
bagatelle est une alliaire plus importante que, je
ne l’ai cru d’abord. a l

Ebn’ Thaher, voyant que son ami le pressait
si fort, lui dit: « ll est vrai que cette affaire
est de la dernière conséquence. J’avais résolu
de la tenir secrète; mais comme je sais l’intérêt
que vous prenez à tout ce qui me regarde, j’ai-
me mieu)’: vous en faire confidence que de vous
laisser penser là-dessus ce qui n’est pas. Je ne
vous recommande. point le secret : vous connaî-
trez, par ce que je vais vous dire, combien il
est important de le garder. i Après ce préambule
il lui raconta les amours de Schemselnihar et du
’prince de Perse. Vous savez, ajouta-t-il ensuite,
en quelle considération je suis à la cour et dans
la ville auprès des plus grands seigneurs et des
dames les plus qualiliees. Quelle honte pour
moi si ces téméraires amours venaient à être

l2.
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découvertes! Mais que dis-je? Ne serions-nous
pas perdus, toute ma famille et moi? Voilà ce
qui m’embarrasse le plus; mais je viens de
prendre mon partial! m’est du, et je dois; je
vais travailler incessamment à satisfaire mes
créanciers et à recouvrer mes dettes; et, après
que j’aurai mis tout mon bien en sûreté. je me
retirerai à Balsora, où je demeurerai jusqu’àce
que la tempête que je prévois soit passée. L’a-
mitié que j’ai pour Schemselnihar et pour le
prince de Perse me rend très-sensible au mal qui
peut leur arriver; je prie Dieu de leur faire con-
naître le danger où ils s’exposent, et de les con-
,server; mais si leur mauvaise destinée veut que
leurs amours aillent à la connaissance du calife,
je serai au moins à couvert de son ressentiment;
car je ne les crois pas assez médians pour vou-
loir m’envelopper dans leur malheur. Leur in-
gratitude serait extrême si cela arrivait: ce se-
rait mal payer les services que je leur ai ren-
dus, et les bons conseils que. je leur ai donnés,
particulièrement au prince de Perse. qui pout-
rait se tirer encore du précipice, lui et sa. mais
tresse, s’il le voulait. Il lui est aisé de sortir de
Bagdad comme moi, et l’absence le dégagerait
insensiblement d’une passion qui ne fera qu’aug-
menter tant qu’il s’obstineraià y demeurer. I

Le joaillier entendit avec une extrême sur-
prise le récit que lui fit Ebn Thaher a Ce que
vous venez (le me raconter, lui ditoil, est d’une
si grande importance, que je ne puis compren-
dre comment Scbemselnihar et le prince de
P8156 on! été capables de. s’abandonner à un
amour SI violem. Quelque penchant qui les en-

1



                                                                     

eoms mss. 145traîne l’un vers l’autre, au lieu d’y céder lâche-

ment, ils devaient y résister et faire un meilleur
usage de leur raison. Ont-ils pu s’étourdir sur
les suites fâcheuses de leur intelligence? Que
leur aveuglement est déplorable! J’en vois “comme

vous toutes les conséquences. liais vous êtes sage
et prudent, et j’approuve la résolution que vous
avez formée; “c’est par-là seulement que vous
pouvez vous dérober aux événemene funestes que
vous avez à craindre. a Après cet entretien g le
joaillier se levaz et prit congé d’Ebn Thalier.....

c Sire, dit en cet endroit Scheherazade , le
jour, que je vois paraître, m’empêched’entre-
tenir votre majesté plus long-temps. vEllese tut,
et le lendemain 3 elle reprit son discours dans ces

termes: ’ l l
aux? NUIT.

z Ann-que le joaillier se retirât, Ebn Thaher
ne manqua pas de le conjurer, par l’amitié qui
les unissait tous deux, dene rien diœàvpersonne
de tout ce qu’il lui avait appris. c Ayez l’esprit
en repos, lui dit le joaillier; je vous garderai le
secret au péril de me vie. n . * v - n
p a Deux jours après cette conversation, le joail-
lier passa devant ln limnique d’Ebn Thaher, et,
voyant qu’elle était fermée; il ne douta pas qu’il
n’eût exécuté le dessein’dont il lui avait parlé.

Pour en être sûr, il demanda à un voisin , s’il
savait pourquoi elle n’était pas ouverte. Le voié-
.sin lui répondit qu’il ne savait autre chose, si-
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nomqu’Ebn Thaher était allé faire un voyage. il
n’eut pas besoin d’en dire davantage , et il son-
gea d’abord au prince de Perse. I Malheureux
prince, dit-il en lui-mème, quel chagrin n’au-
rez-vous pas quand vous apprendrez cette nou-
velle! Par quelle entremise entretiendrez-vous
le commerce que vous avez avec Schemselnihar?
Je crains que vous n’en mouriez de désespoir.
J’ai compassion de vous; il faut-que je vous dé-
dommagede la perte que vous avez faite d’un
confident trop timide. a

c L’aiTaire qui l’avait obligée “de sortir n’était

pas de grande conséquence; il la négligea, et
quoiqu’il ne comme: le prince dePerse que pour
lui avoir vendu quelques pierreries, il ne laissa
pas d’aller chez lui. Ils’adressa à un de ses gens,
et le pria de vouloir bien dire à son maître qu’il
souhaitait de l’entretenir d’une. alliaire trèst-
portante. Le domestique revint bientôt trouver
le joaillier, et l’introduisit dans la chambre du
prince , qui étaità demi couché sur le sofa, la
tête sur le coussin.- Gomme il se souvint de l’a-

. Voir vu; “se leva pour le recevoir , lui dit qu’il
était le bien venu ; et , après l’avoir prié de s’as-

seoir,“ il lui demanda s’il yavait quelque chose
en quoi il pût lui rendre service, ou s’il venait
lui annoncer quelque nouvelle qui le regardât
lui-mème; t .Prince , lui répondit le joaillier,
quoiquevje n’aie l’honneur d’être connu de vous

particulièrement , le désir de vous marquer mon
zèle m’a fait prendre la liberté de venir chez vous

Pour vous faire part d’une nouvelle qui vous
toucbe; j’eSpère que vous me pardonnerez ma
hardiesse en faveur de ma bonne intention.

l
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4 t Après ce début, lejoaillier entra en matière,

t ct poursuivit ainsi : c Prince,-j’aurai l’honneur
Île vous dire qu’il y a long-temps queila confor-
mité d’humeur, et quelques allaîres que nous
avons eues ensemble, nous ont liés d’une étroite
amitié, Ebn Thaher et moi. Je sais qu’il est connu
de vous, et qu’il s’est employéjusqul-à présent à

vous obliger en tout ce qu’il a pu; j’ai appris
cela de lui-même, cari] n’a rien eu de caché
pour moi, ni moi pour lui. Je viens de passer
devant sa boutique, que j’ai été assez surpris de
la voir ferméeJe’melsuis adressé à un de ses voi-
sins pour lui en demander la raison , et il m’a
répondu qu’il y avait deux jours qu’Ebn Thaher
avait pris congé de lui et des autres voisins,
en leur offrant ses services pour Balsora, où il
allait, disait-il , pouriune affaire de grande im-
portance. Je n’ai pasété satisfait de cette réponse,

et l’intérêt que je prends à ce qui le regarde
m’a déterminé à venir vous demander si vous
ne savez rien de particulier touchant un départ
si précipité. r v

c Ace discours, que le joaillier avait; accom-
modé au sujet pour mieux parveniràsondessein ,
le prince dePerse changea de couleur, et regarda
Vlejoaillier d’un air qui lui fit connaître com-
bien il était affligé de cette nouvelle. « Ce que
vous m’apprenez , lui dit-il , me surprend; il ne
pouvait m’arriver un malheur plus mortifiant.
Oui , s’écria-t-il les larmes aux yeux, c’est fait
de moi, si ce que vous me dites est véritable!
Ebn Thaher, qui était toute tua consolation . en
qui je mettais toulemon ospéranœ,m’abandonne!
il ne faut plus que je songe à vivre après un coup

si cruel. » ’
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q Le joailliern’eut pas besoin d’en entendre da-

vantage pour être pleinement convaincu de la
violente passion du prince de Perse , dont Ebn
Thaher l’avait entretenu. La simple amitié ne
parle pas ce langage; il n’y a que l’amour, qui
soit capable’de produire des seutimens si vils.

Le Prince demeura quelques numens enseveli
dans les pensées les plus tristes. Il leva entîn la
tète, et s’adressant à un de sesgens : l Allez, lui
dit-il , jusque chez Ebn Thaher; parlez. à quel-
qu’un de ses domestiques , et sachez s’il est vrai
qu’il soit parti pour Balsdra. Courez, et revenez
promptement me dire ce que vous aurez appris. r
En attendant le retour du domestique . le joail-
lier tâcha d’entretenir le prince de choses indif-
férentes; mais le prince ne lui donna presque
pas d’attention z il était la.,proie d’une inquié-

tude mortelle. Tantôt il ne.pouvaitse persuader
qu’Ebn Ihaher fût parti, et tantôt il n’en dou-
tait pas, quand il faisait tellurien au discours
que ce confident lui avançant; la dernière fois
qu’il l’étaitvenu voir, età l’air brusque dont il

l’avait quitté. - - . . v i
c Enfin le domestique duprinçe arriva, et rap-

porta qu’il avait parlé, à undesgens d’Ebn Tha-
her, qui l’avait assuré qu’il n’était plus à Bag-

dad, qu’il était parti depuis deux jour; pour
Balsora. c, Comme je sortais de la maison d’un!
Thriller , ajouta le domestique, une esclave bien
mise est venue m’aborder; et, après m’avoir
demandé si je n’avais pas l’honneur de vous ap-
partenir, elle m’a dit qu’elle avait à vous parler,
et m a prié en même temps de vouloir bien qu’elle
Vint avec moi. Elle est dans l’antichambre, et
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je crois qu’elles: une lettre à vous rendre de la
part de quelque personne de considération. ) Le
prince Commanda aussitôt qu’on la fît entrer; .
et il ne douta pas que ce ne fût l’esclave conti-
’dente de Schemselnihar, mimine en effet c’était
elle. Le joaillier la reconnut pour l’avoir vue
quelquefois chez Ebn Thaher, qui lui avait ap-
pris qui elle était. Elle ne pouvait arriver plus à
prop’os’pour empêcher le prince de se désespérer.

Elle le salua...
t Mais, sire, dit Scheherazade en cet endroit,

je m’aperçois qu’il est jour . ) Elle se tut ,
et la nuit suivante elle poursuivit de cette ma-
nière;

CC’ NUIT.
1.Le prince de Perse rendit le salut à la ’l nii-

dente de Schemselnihar. Le joaillier s’étai levé
des qu’il l’avait vue paraître, et s’était retire à

l’écart pour leur laisser la liberté dense parler.
La confidente, après s’être entretenue quelque
temps avec le prince, prit congé de lui, et sor-
tit. Elle le laissa tout autrequ’il était aupara-
vant . ses yeux parurent plus brillans, et son
visage plus gai; ce qui lit juger au jaillie: que
la bonne esclave venait de dire des choses favo-
rables pour son amour.

«Le joaillier, ayant repris sa place auprès du
prince, lui dit en souriant ; c: A ce que je vois,
prince , vous avez des affaires importantes au
palais du calife. D Le prince de Perse, fort éton-
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ne et alarmé de ce discours, répondit au joail-
lier: Sur quoi jugez-vous que j’aie des ollaires
au palais du calife ? n c J’en juge, repartit le
joaillier, par l’esclave qui vient de sortir. l

c Et à qui croyez-vous qu’appartienne cette
esclave? n répliqua le prince. A Schemselnihar,
favorite du calife, répondit le joaillier. Je con-
nais, poursuivit-il . cette esclave, et même sa
maîtresse , qui m’a quelquefois fait l’honneurde

venir chez moi acheter des pierreries. Je sais .
de plus, que Schemselnihar n’a rien de caché
pour cette esclave , que je vois depuis quelque
temps aller et venir par les rues, assez embar-
rassée , à ce qu’il me semble. je m’imagine que
c’est pour quelque alliaire de conséquence qui
regarde sa maîtresse.

Ces paroles du joaillier troublèrent f ;rt le
prince de Perse. a Il ne me parlerait pas dans
ces termes. dit-il en lui même, s’il nesou pçon-
nait, ou.plutôt s’il ne savait pas mon secret. y
Il deèümura quelques momens dans le silence ,
ne sa liant. que! parti prendre. Enûn il reprit
la parole,et dit au joaillier z I Vous venez de me
dire des choses qui me donnent lieu de croire
que vousen savez encore plus que vous n’en I
dites. llest important pour mon repos quej’en
sois parfaitement éclairci: je vous conjure de
ne rien dissimuler ’ “Alors leiïiaillier, qui nedemandait pas mieux,
lui fit un détail exact de l’entretien qu’il avait
eu avec Ebn Thaher. Ainsi il lui fit connaître
qu’il était instruit du commerce qn’il avait
avec Schemselnihar,’ et il n’oublie pas de lui
dire qu’Ebn’ Thaher, elTrayé du danger ou sa



                                                                     

comas mmm, “ H9
qualité de confident le jetait, lui avait fait part
du dessein.qu’il avait de se retirer à Balsora ,
et d’y demeurerjusqu’àce que l’orage qu’il reg

doutait selfût dissipé. t C’est calqu’il a exé-
cuté, ajouta le joaillier; et je suis surprisqu’il
ait pu se résoudre à vous ahandener dans l’é-
tat ou il m’a fait connaître quervous étiez.;Pour’
moi, prince, je vous avoue que j’ai été touché

de compassion pour vous: je viens vous offrir,
mes services ; et si v0us me faites la grace de les
agréer, je m’engage à vous garder lamème fidé-
lité qu’Ebn Thaher. Je vous promets d’ailleurs
plus de fermeté : je suis prêt à vous sacrifier mon
honneur et ma vie; et, afin que vous ne doutiez
paside ma sincérité, je jure, par ce qu’il y a de
plus sacré dans notre religion , de vous garder.
un secret inviolable . Soyez donc persuadé ,
prince, que vous trouverez en moi l’ami que
vousavez perdu . n Ce discours rassura le prince,
et le consola de l’éloignement d’Ebn Thaher.
c J’ai bien de la joie, dit-il au joaillier, d’avoir
en vous de quoi réparer la perte que j’ai faite .
Je n’ai point d’expressions capables de vous
bien marquer l’obligation que je vous ai. Je
prie Dieu qu’il récompense votre générosité , et
j’accepte de bon cœur l’oITre obligeante que vous

me faites. Croiriez-vous bien, continua-HI ,
que la conûdente de Schemselnihar vient de me c
parler de vous ? Elle m’a dit que c’est vous qui
avez conseillé à Ebn Thaber de s’éloigner de Ba-
gdad. Ce sont les dernières paroles qu’elle. m’a
dites en me quittant, et elle m’en a paru bien
persuadée. Mais on ne v0us rend pas justice : je
ne donte pas qu’elle ne se trompe, après tout ce

T. le . A
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qua «ne «gendarmai-e; a a made, luire.
plique le joallliç’f, j’ai et“ l’honneur de Vous

fuite un réoit me]. da la aimantin que j’ai
eue am Ebn Thaher. Il est «a! que, Quand il
m’a déélàljé qu’il voulait se retirer à Balsora ,

je ne me suis point o’ppdse à son dessein, et
Que je foi ai dit qu’il était homme sage et plus
dent; mais mais ne vans empêche pas de me
donner votre confiance : je Suis prêt à Vous
rendre services avec toute l’ardeur imagis
nable; si Vans en usez autrement, cela ne m’em4
ptchéil pas de tous garder nasardigleusement
la 896M, mule je m’y suis éhgagé par sers
nom. un à le vous al déjà du, reprit le prince,
que je n’ajouuîb pas fol aux paroles de la confit
doute. c’est son me 1211i lui a inspire de son!»
m , qui n’a point de ondemem ; et vous devel
ramager de même que je l’excuse. i

il: continuèrent encore quelque temps leur
conversation , et délibérèrent ensemble des
moyens lés plus convenables pour entretenîrla
correspondance du prince nec SCheIhseluihar’.
Ils demeurèreni d’accord qulil fallait duramen»
cet par désabuser la confidente, qui était si in-
justement prévenue cantre le joaillier. Le prima
se chargea de la tirer d’erreur la première fois
qu’il la reverrait, et de la prier de s’adresser au
joaillier lorsqu’elle aurait des lettres à lui aps
porter, ou’que’lqùe autre chose à lui apprendre
de la part de sa maîti’eSse. En effet, ils jugèrent
qu’elle ne devait point parlure si souvent chez le
Prince ’ parce qu’elle pourrait par là donner lien
de «couvrir ce qu’il était si important de ca-
chot. latin le jouailler se le”: et, apœs “on



                                                                     

courts mus. 451de nouveau prié le prince de Perse d’avoir un;
gantière confiance en luî,-il se retira...
. La sultane Scheherazade cessa dg; parler en

çot endroit, à cause du joug qui commençait à
paraître. La nuit suivante, elle reprit. le (il dg
sa narration , et dit au sultan des Indes ;

car NUIT.

A. si“, le joaillier, en sa retirant à sa mais
son, aperçut devant lui akans la “a une lettra
que quelqu’un avait laissée tomber, Il humas».
Gomme elle n’était pas cachetée. il rouvrit, et
trouva qu’elle émit conçue dans ses termes z

LETTRE L
au: mamma 49 muras on aussi.

a Je viens fantasme par un mnâdenm
une nouvelle qui ne me donne pas moins (Paf-:-
tlîction que vous en devez avoir. En perdant En;
Thahçr, nous perdons beaucoup à la vérité;
mais que gela ne vous empêche pas, cher prince,
de songer à vous conserver, Si notre commets;
nans abandonne par une terreur panique. (sont
sidérons que c’est un mal que n’avans Il!
éviter z il faut que nous gogs en consolions.
J’avouequ’Ebn Thaheç nous manque du“.
waps que nous avions le plus basanaient: sa-
.cours; Allais munissons-nous de mm
ce poupimptéw . et pelanait)» pas demis Ri,
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mor constamment. Fortifiez votre cœur contre
cette disgrace : on n’dbtient pas sans peine ce
que l’on souhaite. Ne nous rebutons point : es-
pérons que le ciel nous sera favorable, et qu’après
tant de souffrances nous verrons l’heureux ac-
complissement de nos désirs. Adieu. r

s Pendant que le joaillier s’entretenait. avec le
prince de Perse , la confidente avait le temps de
retourner au palais, et d’annoncer à sa maî-
tresse la fâcheuse nouvelle du départ d’Ebn
Thaher. Schemselnihar avait aussitôt écrit cette
lettre; et renvoyé sa confidente sur ses pas pour
la porter au prince incessamment, et la confi-

’ dente l’avait laissée tomber parmé’garde.

) Le. joaillier fut bien aise de l’avoir trouvée;
car elle lui fournissait un beau moyen de se
justifier dans l’esprit de la confidente, et de
l’amener au point qu’il souhaitait. Comme il
achevait de la lire, il aperçut cette esclave qui
la cherchait avec beaucoup d’inquiétude, en je-
tant les yeux de tous côtés. Il la referma promp-

’ tement , et la mit dans son sein; mais l’esclave
prit garde à son action , et courut à’lui. c Sei-

’ gneur, lui ditrellei, j’ai laissé tomber la lettre
que vous teniez tout à l’heure à la main; je
vous supplie de vouloir bien me la rendre. r Le
joaillier ne (il; pas semblant de l’entendre , et,
sans lui répondre, continua son chemin jus-
qu’en sa maison. Il ne ferma point la porte après
lui, afin que la confidente qui le suivait y pût
entrer. Elle n’y manqua pas ; et lorsqu’elle fut
dans sa chambre z c Seigneur, lui dit-elle, vous
ne POUVGZ faire aucun usage de la lettre que
“Il” avez trouvée, et vous ne feriez pas dim-

l
i

l

i
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culte de me la rendre si vous saviez de qu’elle
part elle vient, et à qui elle est adressée ; d’ail-
leurs vous me permettrez de vous dire que vous
ne pouvez pashonnètement la retenir. )

) Avant que de répondre à la confidente, le
joaillier la lit asseoir; après quoi il lui dit :
c N’est-il pas vrai que la lettre dont il s’agit est
de la main de Schemselnihar, et qu’elle est
adressée au prince de Perse? L’esclave, qui“ ne
s’attendait pas à cette demande, changea de
couleur. a La question vous embarrasse, re-
prit-il; mais sachez que je ne vous la fais pas
par indiscrétion z j’aurais pu vous rendre la
lettre dans la rue; mais j’ai voulu vous attirer
ici, parce que je suis bien aise d’avoir un éclair-
cissement avec vous. Est-il juste, dites-moi,
d’imputer un événement fâcheux aux gens qui
n’y ont nullement contribue? c’est pourtant ce
que vous avez fait lorsque vous avez dit au
prince de Perse que c’est moi qui ai conseillé
à Ebn Thaher de sortir de Bagdad pour sa sû- ,
reté. Je ne prétends pas perdre le temps à
me justifier auprès de vous; il suffit que le
prince de Perse soit pleinement persuade de mon
innocence sur ce point. Je vous dirai seulement
qu’au lieu d’avoir contribué au départ d’Ebn
Thaher, j’en ai été extrêmement mortifié, non

pas tant par amitié pour lui que par compassion
de l’état où il laissait le prince, dontil m’avait
découvert le commerce avec Schemselnihar.
Dès que j’ai été assuré qu’Ebn Thaher n’était

plus à Bagdad, j’ai couru me présenter au
prince , chez qui vous m’avez trouvé , pour lui
apprendre cette nouvelle et lui offrir les mèmes

* 15.
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services qu’il. lui mandait- J’ai réussi dans mon

dessein, et. pourvu que vous ayez en moi au-
tant de confiance que vous en aviez en Ebn
Thaher, il ne tiendra qu’à vous de vous sprvir
utilement de mm) entremise. Rendez comme à
une maîtresse de“; que je viens de vous dire,
e; assurez-la bien que, quand je dgwrais péri;
en m’engageant dans une insigne si dangereuse,
in un me repentirai poing de mmm sacriiié pou;
mu; amans si dignes l’un de l’une, p
- La conûdemq après avoir écoulé le
avec beaucoup de. satisfaction, le pria de par?
dpnner la mauvaise opinion qu’elle avait con;-
çue de Lui, au zèle qu’elle avait pour les inné:
me de sa maîtresse. a J’ai unerjoie infinie,
ajouta-belle, de ce que Schnmselnihar et lç
prince tenonnent en vous un homme si proprç
à remplir la place d’Ebn Thaher, Jç ne man,
quel-ai pas de bien faire valoir à ma maîtresse la
W93 v.010nlé que vous avez pour elle.,... )
n Scheherazade, en ces endroit. remarquanç

qu’il. était jour , cessa de parler. La nuit suivante
elle poursuiyit ainsi son discours z
4
’.

v can. NUIT;

Armes .que la confidente .eut marqué au joail-
lier la 101e qu’elle avait de le voir si disposé à
rendre service à Schemselnihar et au prince de

x Pe.rse , le joaillier tira la lettre de son sein et la
lui rendit en «lui disant : c Tenez, portez-la
ptomptçmem au mince de Perse, et repassez
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par ici amin quais bien réponse a?“ y (en;
N’oubliez pas de mi rendre pomme nome en“,

tretien, n
La confidente prit la letmeet lapormau prince,

qui y fit répoçæsur-le-chamP  Elle: retourna plaça;
le joaillier lui montrer ,la répons: , qui mamé;

me pétrolas a » -
mon“

nu muscs p5 rans: A mmmwm

s votre précieuse 1eme produit en moi un
grand effet, mais pas si grand que je le souhait.
lerajs. Vous Lâchez .de me, consoler de, la perm
d’Ebn Thaher. Hélas! quelqu; sensible que j’y
sois, ce n’est que la moindre. partie des au“
que je souffre; Vous les connaissezœs maux , a;
vous savez qu’il n’y a que voue présence qui
Foi! .capable de les guérir.- Quand viendm le la!!!”
que je!) ppurpai jouir sans crampe d’en ème
privé! Qu’il me paraît éloigné! ou plum, W

nous flatter gag amish; pourrons voix il Vous un;
çmmpandez de mg conserver : je Vous obéirai
gpiâquçj’ai renoncé à ma propre volonté pour Il!

guivre que la votre. Adieu. 9
Après  que le joaillier en; ln cette beagle, il la

donna à la commente, qui lui dit au le quiz»
tant 7.4. le vpis, seigneur, faire ansons que m
maîtresse ait la même confiance en vous qu’eklç

avait pour En; Thahcr, Vuus aurez demain de
mes nouvslles. n En effet,- le jour suivant, i113
vit aimer avec un air qui marquait combien elle
était satiâhitç- 4 une même m. lui mail. un
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fait connaitreque vousavez misl’esprit de Schem-
selnihardans la disposition que vous souhaitiez. )
t Il est vrai, répondit la confidente, et vous al-
lez apprendre de quelle manière j’en suis venue
a bout, Je trouvai hier , poursuivit-elle, Schem-
selnihar qui m’attendait avec impatience; je lui
remis la lettre du prince :elle la lut les larmes
aux yeux; et, quand elle eut achevé, comme je
vis qu’elle allait s’abandonner à ses chagrins
ordinaires z t Madame , lui dis-je , c’est sans
doute l’éloignement d’Ebn Thaher qui vous af-

ilige; mais permettez-moi de vous conjurer au
nom de Dieu de ne vous point alarmer davantage
sur ce sujet. Nous avons trouvé un autre lui-
méme , qui s’offre à vous obliger avec tant de
zèle, et , ce qui est le plus important, avec plus
de courage. D Alors je lui parlai de vous , conti-
nua l’esclave, et lui racontai le motif qui vous
avait fait aller chez le prince de Perse. Enfin , je
l’assurai que «vous garderiez inviolablement le
secret au prince de Perse et à elle, et que vous
étiez dans la résolution de favoriser leurs amours
de tout votre pouvoir. Elle me parut fort con-
solée après mon discours. t Ah! quelle obliga-
tion, s’écria-belle, n’avons-nous pas, le prince
devaerse et moi , à l’honnête homme dont vous
me parlez! Je veux le connaître, le voir, pour
entendre de sa propre bouche tout ce que vous
venez de me dire, et le remercier d’une généro.
site inouïe envers des personnes pour qui rien
ne l’oblige “à s’intéresser avec tant d’affection.

’La vue me fera plaisir, et je n’oublierai rien
Pour le confirmer dans de si bons seiiîimens.
ne manquez pas de l’aller prendre demain , et
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de me l’amener. r c c’est pourquoi, seigneur,
prenez la peine de venir avec moi jusqu’à son

palais. n nCe discours de la confidente embarrassa le
joaillier. ( Votremaîtresse, reprit-il, me per-
mettra de dire qu’elle n’a pas bien pensé à ce
qu’elle exige de moi. L’accès qu’Ehn Thaher
avait auprès du calife lui donnait entrée partout;
et les oiliciers, qui le connaissaient, le laissaient
aller et venir librement au palais de Schemsel-
nibar; mais moi, comment oserai-je y entrer?
Vous voyez bien vous-mème que cela n’est pas
possible. Je vous supplie de représenter à Schem-
selnihar les raisons qui doivent m’empêcher de

’ lui donner cette satisfaction , et toutes les suites
fâcheuses qui pourraient en arriver. Pour peu
qu’elle y fasse attention , elle trouvera que c’est
m’exposer inutilement à un très-grand danger. n

La confidente tâcha de rassurer le joaillier.
( Croyez-vous, lui dit-elle, que Schemselnihar
soit assez dépourvue de raison pour vous expo-
ser au moindre péril, en vous faisant venir chez
elle, vous de qui elle attend des services si con-
sidérables? Songez visus-même qu’il n’y a pas
la moindre apparence de danger pour vous. Nous
sommes trop intéressées en cette alliaire ma maî-
tresse et moi , pour vous y engager mal à pro-
pos. Vous pouvez vous en fier à moi et vous lais-
ser conduire. Après que la chose sera faite , vous
m’avouerez vous-mème que votre crainte était
mal fondée.

Le joaillierse rendit au discours de la conti-
dente, et se leva pour la suivre; mais , de quel-
que fermeté qu’il se piquât naturellement , la
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frayeur s’était tellement emparée de lui, que
tom le corps lui tremblait. i Dans l’état où vous
voilà , lui dit-elle, je vois bien qu’il vaut mieux
que vous demeuriez chez vous, et que Schemsel- A
nibar prenne d’autres mesures pour vous voir 5
et il. ne faut pas douter que peur satisfaire l’en.
vie qu’elle en a , elle ne vienne ici vous trouver

elle-me. Cela étant ainsi, seigneur, nasal-t4
pas de suis assurée que vous ne serez pas longa-
iemps sans la voir arriver. n La confidente l’a.
van bien prévu : elle n’eut pas plus rôt apprj;
à &hemselnihar la frayeur du joaillier, que
Schemselnihar se mit en étai d’aller chez lui. r

li la reçut avec toutes les marques d’un pro,
fond respect, Quand elle se fut assise, comme
elle embue peu fatiguée, du chemin qu’elle ami;
fait, elle se dévoila, et laissa voir au joaillier
une beauté qui lui [il connaître que le prince de
Perse était amusable d’avoir donné son cœur à
la favorite du calife. Ensuite elle salua le joaillier
d’un air gracieux , et lui dit : ç Je n’ai pu a!»
prendra avec quelle ardeur vous êtes entré dan;
le; intérêts du prince de Perse et dans les
miens , sans former aussilôi le dessein de vous
en remercier moi-mème. Je rends graces au
ciel de irons avoir si tôt dédommagés de la perte

d’Ebn Timing”... a, .
. Schebcmzade tu; obligée de s’arrêter en ne;
mon. a causeidu jour qu’elle vit paraître.
“glucinium elle continua ran récit de cette

sor z ,
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Sonausnnsinn dit encore plusieurs autres
choses obligeantes au joaillier, après quoi elle
se retira dans son palais. Le joaillier alla sur-é
Milan“) rendrecompte de cettevisite au prince!
de Perse, qui lui dit en le voyant: c Je vous au
tendais avec impatience. L’esclave canddentei
m’n apporté une lettre de sa maîtresse; mais
cette lem-e ne m’a point soulagé. Quoi que me
puisse mander l’aimable Schemselnihar, je n’œe

i rien espérer; et me patience est il bout. Je ne
sais plus quel conseil prendre; le départ d’Ebn
Thaher me mon désespoirs C’était mon appui t
j’ai tout perdu en le perdant. Je pouvais me flat-
ter de quelque espérance par l’accès qu’iiaavait

auprès de Schemselnihara i .
A ces mots. que le prince prononça avec tant

de vivacité, qu’il ne donna pas le temps au joail-
lier de lui parler ,- le joaillier lui dit : s Prince,
on ne peut prendre plus de part à vos maux que
j’en prends, et si Vous voulez avoir la patience
de m’écouter,- vous verrez que je puis y appora
ter du soulagement. a A ce discours, le prince se

v tut et lui donna audience. (Je vois bien , reprit
alors le joaillier , que l’unique moyen de vous
rendre content est dentaire en sorte que vous
puissiez entretenir Schemselnihar en liberté z
c’est une satisfaction que je veux vous procurer,
et j’y travaillerai dès demain. Il ne fait: point
Vous exposer à entrer dans le palais de Sellerie!”
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selnihar; vous savez par expérience que c’est
une démarche fort dangereuse. Je sais un lieu
plus propre à cette entrevue, et où vous serez en
sûreté. x Comme le joaillier achevait ces paroles,
le prince l’embrassa avec transport. t Vous res-
suscitez , dit-il , par cette charmante promesse,
un malheureux amant qui s’était déjà condamné
à la mort. A ce que je vois , j’ai pleinement ré-
paré la perte d’Ebn Thaher. Tout ce que vous
ferez sera bien fait; je m’abandonne entièrement
à vous. a

Après que le prince eut remercié le joaillier
du zèle qu’il lui faisait paraître, le joaillier se
retira chez lui, où, dès le lendemain matin , la
conüdente de Schemselnihar levint trouver. Il
lui dit qu’il avait fait espérer au prince de Perse
qu’il pourrait voir bientôt Schemselnihar. c Je
viens exprès, lui répondit-elle, pour prendre là-
dessus des mesures avec vous. Il me semble,
continua-belle , que cette maison serait assa
commode pour cette entrevue. D e Je pourrais
bien, reprit-il, les faire venir ici; mais j’ai pensé
qu’ils seront plus en liberté dans une autre mai-
sontque j’ai, ou actuellement il ne demeure per-
sonne, Je l’aurai bientôt meublée tassez propre-
ment pour les recevoir. r t Cela étant, repartit
la confidente, il ne s’agit plus , à l’heure qu’il
est , que d’y faire consentir Schemselnihar. Je
vais lui en parler, et je viendrai vous en rendre
réponse en peu de temps.
; Effectivement elle fut fort diligente; elle ne

tarda Pas à revenir , et elle rapporta au joaillier
que sa maîtresse ne manquerait pas de se trou-
?“ Ê“ “Nez-vous vers la tin du jour. En même
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temps, elle lui mit entre les mains une bourse,
en lui disant que c’était pour acheter la colla-
tion. Il la mena aussitôt à la maison ou les
amans devaient se rencontrer , afin qu’elle sût
où elle était, et qu’elley pût amener sa maîtresse;
etdès qu’ils se furent séparés, il alla emprunter
chez ses amis de la vaisselle d’or et d’argent, des
tapis, des coussins fort riches, et d’autres meu-
bles dont il meubla cette maison très-magnifi-
quement. Quand il y eut mis toutes choses en
état, il se rendit chez le prince de Perse.

Représentez-vous la joie qu’en: le prince ,
lorsque le joaillier lui dit qu’il le venait prendre
pour le conduire à la maison qu’il avait préparée
pour le recevoir lui et Schemselnihar. Cette nou-
velle lui lit oublier ses chagrins et ses souffrances.
Il prit un habit magnifique, et sortit sans suiteavec
le joaillier, quile lit passer par plusieurs rues dé-
tournées, afin que personne ne les observât, et l’in-
troduisitenfin dans la maison , où ils commencè-
rent à s’entretenir jusqu’à l’arrivée de Schemsel-

nihar. .r ’Ils n’attendirent pas long-temps cette amante
trop passionnée. Elle arriva après la prière du
soleil couché avec sa confidente et eux autres
esclaves. De pouvoir vous exprimer l’excès de
joie dont les deux amans furent saisis à la vue
l’un de l’autre, c’est une chose qui ne m’est pas

possible. Ils s’assirent sur le sofa, et seregar-
dèrent quelque temps sans pouvoir parler , tant
ils étaient hors d’eux-mèmes! mais, quand l’u-
sage de la parole leur fut revenu , ils se dédom-
magèrent bien de ce silence. Ils se dirent des
choses si tendres, que le joaillier, la confidente

1. 1v. H

v



                                                                     

M! LES un.“ ln un NUITS.
elles (leur: esclaves en pleurèrent. Le joaillier
néanmoins ’essuya ses larmes pour songer à la
collation, qu’il apporta lui-mème. Les amans
burent et mangèrent peu; après quoi s’étant tous
deux remis sur le sofa, Schemselnîhar demanda
au joaillier s’il n’avaitpas un luth, ou quelque
autre instrument. Le joaillier, qui avait eu soin
de pourvoir à tout ce qui pouvait lui faire plaisir,
lui apporta un luth. Elle mit quelques momans
à l’accorder, et ensuite elle chanta... l .

Là s’arrêta Scheherazade, à cause du jour qui

commençait à paraître. La nuit suivante elle
. poursuivit ainsi:

. , . “CCIV* NUIT.

a Bugle temps que Schemselnihm’ chamaille
prince de Perse en lui exprimant sa passion par

- des paroles qu’elle composait sur-le-djemp , on
entendit un grand bruit; et aussitôt un esclave,
que le joaillier avait amené avec lui, parut tout
ellrayé , et vint dire qu’on enfonçait la porte,
qu’il avait demandé qui c’était , mais qu’au lieu

de répondre , on avait redoublé les coups. Le
joaillier, alarmé, quitta Schemselnlhar et le
prince pour aller lui-mème vérifier Celte mau-
vaise nouvelle. Il était déjà dans la cour lors-
qu’il entrevit dans l’obscurité une troupe de gens

armés de haches et de sabres , qui avaient en-
fonCë la porte, et venaient droit à lui. Il se ran-
gea au plus vite contre un mur; et, sans en être
nichai, il les vit passer au nombrededix.

1
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Gomme il ne pouvait pas être d’un grand se.

cours au prince de Perse et à Schemselnihax- , il
se contenta de les plaindre en lui-même, et prit
le parti de la fuite. Il sortit de sa maison, et alla
se réfugier chez un voisin qui n’était pas encore
couché, ne doutant point que cette violence im-
prévue ne se fit par ordre du calife, quiavait sans
doute été averti du rendez-vous de sa favorite
avec le prince de Perse. De la maison où il s’e-
tait sauvé il entendait le grand bruit que l’on fai-
Sait dans la sienne, et ce bruit dura jusqu’à mi-
nuit. Alors , a comme il lui semblait que tout y
était tranquille, il pria le voisin de lui prêter un
sabre; et, muni de cette arme, il sortit, s’avança

“ jusqu’à la porte de la maison, entra dans la
cour, où il aperçut avec frayeur un homme qui
lui demanda qui il était. Il reconnut à la voix
que c’était son esclave. «Comment as-tu fait, lui

it-il, pour éviter d’être pris par le guet? a (Sei-
gneur , lui répondît l’esclave , je me suis caché
dans un coin de la cour, et j’en suis sorti d’abord
que je n’ai plus entendu de bruit. Mais ce n’est
point le guet qui a forcé votre maison; ce sont
des voleurs qui, ces jours passés ,v en ont pillé
une dans ce quartier-ci. Il ne faut pas douter
qu’ils n’aient remarqué la richesse des meubles
que vous avez fait apporter ici; et qu“elle ne leur

ait donné dans la vue. p .« Le joaillier trouva la conjecture de son esclave
assez probable. ll visita sa maison , et vit en ef-
fet que les voleurs avaient enlevé le belpameuq-
blement de la chambre où il avait reçu Schemq-
seinihar et son amant, qu’ils avaient emporté
sa vaisselle d’or et d’argent, et enlia qu’ils n’y
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avaient pas laissé la moindre chose. Il en fun
désolé. t 0 ciel, s’écria-t-il , je suis perdu sans

ressource! Que diront mes amis , et quelle
excuse leur apporterai-je, quand je leur dirai
que des voleurs ont forcé ma maison et dérobé
ce qu’ils m’avaient si généreusement prête ? Ne

faudrai-il pas que je les dédommage de la perte
que je leur ai causée? D’ailleurs que sont deve-
nus Schemselnihar et le prince de Perse? Cette
alïaire fera un si grand éclat, qu’il est impossi-
ble qu’elle n’aille pas jusqu’aux oreilles du ca-

life. Il apprendra cette entrevue , et je servirai
de victime à sa colère. D L’esclave, qui lui était
fort alfectionne , tâcha de le consoler. e A l’é-
gard de Schemselnihar, lui dit-il, les voleurs
apparemment se seront contentés de la dépouil-
-;l’er,-et vous (levez croire qu’elle se sera retirée

en son palais avec ses eSclaves : leî3rince de
Perse aura eu le même sort. Ainsi , vous pou-
vez espérer que le calife ignorera toujours cette
aventure. Pour ce qui est de la perte que vos
amis ont faite , c’est un malheur que vous n’avez
pu éviter. Ils savent bien que les voleurs sont
en si grand nombre , qu’ils ont eu la hardiesse
de piller non seulement la maison dont je vous
ai parlé, mais même plusieurs autres des prin-
cipaux seigneurs de la ceur; et ils n’ignorent
pas que, malgré les ordres qui ont été donnés
pour les prendre, on n’a pu encore se saisir
d’aucun d’eux , quelque diligence’qu’on ait
faite. Vous en serez quitte en rendant à vos amis
la valeur des choses qui ont été volées, et il
vous restera encore, Dieu merci, assez de biens, ,

En attendant. que le jour parût , le joaillier fit

1

l
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raccommoder par son esclave , le mieuir qu’il fut
possible, la porte de la rue qui avait été forcée;

.» après quoi il retourna dans sa maison ordinaire
avec son esclave, en faisant de tristes réflexions
sur ce qui était arrivé. r Ebn Thaher, dit-il en

lui-même, a été bien plus sage que moi; il
avait prévu ce malheur où je me suis jeté en
aveugle. Plut à Dieu que je ne me fusse jamais
-melé;d’une intrigue qui me coûtera peut-être la

vie! r V rv A peine était-il jour, que le bruit de la mai-
son pîllée se répandit dans la fille, et attira

t chez lui une foule d’amis et de voisins, dont la
plupart, sous prétexte de lui témoigner de la

-douleur de cet accident, étaient; curieux d’en
savoir le détail. Il ne laissa pas de les remercier
de l’affection qu’ils lui marquaient; il eut au
moins la consolation de voir que personne ne lui
parlait de Schemselnihar, ni du prince de Perse;
ce qui lui fit croire qu’ils étaient chez eux , bu
qu’ils devaient être en quelque lieu de sûreté.

Quand le joaillier fut seuls, ses gens lui servi-
rent à manger; mais il ne mangea presque pas.
Il était environ midi, lorsqu’un de ses esclaves
vint lui dire qu’il y avait à la porte un homme
qu’il ne connaissait pas, qui demandait àlui
parler. Le joaillier , ne voulant pas recevoir un
inconnu chez lui, se leva et alla lui parler à la
porte. i Quoique vous ne me connaissiez pas ,
lui dit l’homme, je ne laisse pas de vous con-
naître, et je viens vous entretenir d’une affaire
importante. ) Le joaillier; à ces mots, le pria
d’entrer. (Non, reprit l’inconnu, prenez plutôt la
peine,s’ilnvous plaît, de venir avec moi jusqu’à vo-

Il.
O
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, treaufremsison. «Commentsavez-vous, répliqua
; le joaillier, que j’aie une autre maison que celle-

ci? à a Je le sais, repartit l’inconnu. Vous n’avez
seulement qu’à me suivre, et ne craignez rien;
j’ai quelque chose à vous communiquer qui vous
fa“: plaisir. s Le joaillier partit aussitôt avec
lui; et après lui avoir mamie en chemin de
quelle manière la maison ou ils allaient avait été
volée; il lui dit qu’elle n’était pas dans un en;

à l’y recevoir. iJ Quand ils furent devant la maison, et que
l’inconnu vit que la porte était à moitié
brisée z r Passons outre, dit-il au joaillier,
je vois bien que vous m’avez dit la verne.
Je vais Vous mener dans Il lieu où nous serons
plus commodément. a En diSant cela, ils conti-
nuèrent de marcher , et marchèrent tout le reste
du jour sans s’arrêter. Le joaillier, fatigue du
chemin qu’il avait hit, et chagrinde voir que la
nuit s’amprochalt, et que l’inconnu marchait

.toujoum sans lui dire ou il prétendait le mener,
commençait à perdre patience, lorsqu’ils arri-
vèrent à une place qui Conduisaitau Tigre. Dès
qu’ils furent sur le bord du fleuve, ils s’embar-
quèrent dans un petit bateau, et passèrent de
l’autre 0606. Alors l’inconnu mena le joaillier
par’une longue rue ou il n’avait été de sa vie; et,

après lui avoir fait traverser je ne sais combien.
de rues détournées , il s’arrêta à une porte qu’il

ouvrit. Il fil entrer le joaillier, referma et barra
la porte d’une grosse barre de for, et le.conduisit
dans une chambre où il y avait dix autres hom-
!!!“ qui n’étaient pas moins inconnus au joail-
lier que celui qui l’avait amené.
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Ces dix hommes reçurent le joaillier sans lui

faire beaucoup de complimens. Ils lui dirent de
s’asseoir; ce qu’il tit. Il en avait grand besoin,
car il n’était pas seulement hors d’haleine d’avoir

marché si long-temps , la frayeur dont il était
saisi de se voir avec des genssi propres à lui en
causer ne lui aurait pas permis de demeurer den-
bout. Comme ils attendaient leur chef pour sou-
per , d’abord qu’il fut arrivé, on servit..1*ls se la-
vèrent les mains, obligèrent le joaillier à faire la
même chose, et à se mettreà table avec aux,
Après le repas, ces hommes lui demandènent s’il
savait à qui il parlait. Il répondit nue non. et
qu’il ignorait même le quartier et le lieu oùil
était. a Racontez-nous votre aventure de cette
nuit, lui dirent-ils, et ne nous déguisez rien, )
Lejoaillier , étonné de ce discours, leur répon-
dit z C Messeigneurs, apparemment que vous en
êtes déjà instruits? r a Cela est vrai, répliquè-
rent-ils, le jeune homme et la jeune dame qui
étaient chez vous hier au soir nous en ontyparlé;
mais nous la voulons savoir de votre propre bou-
che. n Il n’en fallut pas davantage pour faire
comprendre au joaillier qu’il parlait aux voleurs
qui avaient forcé et pillé sa maison. 4 Messei-
gneurs , s’écria-t-il, je suis fort en peine de ce
jeune homme et de cette jeune dame,- ne pour:
riez-Vous pas m’en donner des nouvelles ?.,., r

Scheherazade, en cet endroit, s“interrompit
pour avertir le sultan des Indes que le jour pas
unissait , et elle demeura dans le silence. La
nuit suivante, elle reprit ainsi son discuurs: V
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c sine , dit-elle, sur la demande que le joail-
lier [il aux voleurs, s’ils ne pouvaient pas lui
apprendre des nouvelles du jeune hemme et de
la jeune dame : c N’en soyez pas en peine davan-
tage, reprirent-ils; ils sont en lieu de sûreté,
ils se portent bien. r En disant cela , ils lui mon-
trèrent deux cabinets, et ils l’assurèrent qu’ils
y étaient chacun séparément. c Ils nous ont ap-
pris , ajoutèrent-ils, qu’il n’y a que vous qui
ayez connaissance de ce qui les regarde. Dès que
nous l’avons su , nous avons eu pour eux tous
les égards possibles à votre considération. Bien
loin d’avoir usé de la moindre violence, nous
leur avons fait au contraire toutes sortes de
bons traitemens, et personne de nous ne vou-
drait leur avoir fait le moindre mal. Nous vous
disons la même chose de votre personne, et
vous pouvez prendre toute sorte de confiance en
nous. 3

a Le joaillier, rassuré par œdiscburs, et ravi
de ce que le prince de Perse et Schemselnihar
avaienua vie sauve, prit le parti d’engager da-
vantage les, voleurs dans leur bonne volonté. il
les loua , il les flatta , et leur donna mille bene.

I dictions. r Seigneurs, leur dit-il, j’avoue que je
n’ai pas l’honneur de vous connaître, mais c’est

un très-grand bonheur pour moi de ne vous être
P35 Inconnu , et je ne puis assez vous remercier

A du bien que cette connaissance m’a procure de

*«»«.- ..-
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votre part. Sans parler d’une si grande action
d’humanité , je vois qu’il n’y a que des gens de

votre sorte capables de garder un secret si fidèle-
ment, qu’il n’y a pas lieu de craindre qu’il soit
jamais révélé; et, s’il y a quelque entreprise
diilicile, il n’y a qu’à vous en charger, vous sa-
vez en rendre un hon compte par votre ardeur,

I par votre courage, par votre intrépidité. Fondé
sur des qualités qui vous appartiennent à si juste
titre, je ne ferai pas difficulté de vous raconter

I mon histoire et celle des deux personnes que vous
avez trouvées chez moi, avec toute la fidélité que
vous m’avez demandée. )

a Après quelejoaillier eut pris ces précautions
pour intéreSser les voleurs dans la confidence en-
tière de ce qu’il avait à leur révéler, qui ne pou-
vait produire qu’un bon effet , autant qu’il pou-
vait le juger, il leur fit , sans rien omettre, le
détaildes amours du prince de Perse et de Schem-
selnihar, depuis le commencement jusqu’au
rendez-vous qu’il leur lavait procuré dans sa

maison. ’ .Les voleurs furent dans un grand étonnemen
de toutes les particularités qu’ils venaient d’en-
tendre. : Quoi ! s’écrièrent-ils quandle joaillier

eut achevé , est-il bien possible que le jeune t
homme soit l’illustre Ali Ebn Becar, prince de
Perse , et la jeune dame, la belle et la célèbre
Schemselnihar? n Le joaillier leur jura que rien
n’était plus vrai que ce qu’il leur avait dit; et il
ajoutaqu’il ne devait pas trouver étrange que des
personnes si distinguées eussent eu de la répu-
gnance ase faire connaître. -

Sur cette assurance, les voleurs allèrent se
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ieter aux pieds du prince et de .Schemselhihar
’un après l’autre, et il les supplièrent de leur

pardonner, en leur protestant qu’il ne serait rien
arrivé de ce qui s’était passé , s’ils eussent été in-

formés de la qualité de leurs personnes avant de
forcer la maison du joaillier. c Nous allons tâ-
cher , ajoutèrent-ils , de réparér la faute que
nous avons commise. b Ils revinrent au joaillier:
à Nous sommes bien fâchés. lui dirent-ils, de
ne pouvoir vous rendre tout ce qui a été enlevé
chez vous, dont une partie n’est plus en notre
disposition. Nous vous prions de vous contenter
de l’argenterie que nous allons vous remettre en-
tre les mains. s

Le joaillier s’estime trop heureux de la grate
qu’on. lui faisait. Quand les voleurs lui eurent
livré l’argenterie, ils tirent venir le prince de
Perse et Schemselnihar, et leur dirent de même
qu’au joaillier, qu’ils allaient les ramener en
un lieu d’où ils pourraient se retirer chacun
chez soi ; mais qu’auparavant ils voulaient
’qu’ils s’engageassent par serment de ne les pas

déceler. Le prince de Perse, Schemselnihar et
le joaillier leur dirent qu’ils auraient pu se fier
à leur parole; mais, puisqu’ils le souhaitaient,
qu’ils juraient solennellement de leur garder
une fidélité inviolable. Aussitôt les voleurs, sa-
tisfaits de leur serment , sortirent avec eux.

’l Dans le chemin, le joaillier, inquiet de ne pas
voir la conâdente ni les deux esclaves, s’appro- ’

cha de Schemselnihar, et la supplia de lui ap-
prendre ce qu’elles étaient devenues. r Je n’en
sans aucune nouvelle, répondit-elle. Je ne “15
vous dire aime chose, sinon qu’on nous e en
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de chez vous, qu’on nous fit passer l’eau, et que.
nous fûmes conduits à la maison d’où nous ver.

nous. r
Schemselniliar eue joaillier n’eurent pas un.

plus long entretien; ils se laissèrent conduire
par les voleurs avec le prince, et ils arrivèrent
au bord du fleuve. Les voleurs prirent un ba-
teau, s’embarquèrent avec eux , et les passèrent
à l’autre bord.

Dans le temps que le prince de Perse, Schem-
selnihar et le joaillier débarquaient; on entendit
un grand bruit du guet à cheval qui accourait, et
il arriva dans le moment que le bateau ne fai-
sait que de déborder, et qu’il repassait les vo-
leurs à toute force de rames.

Le commandant de la brigade demanda au
prince, à schemselnihar et au joaillier, d’où
ils venaient si tard, et qui ils étaient. Comme

’ils étaient saisis de frayeur, et que d’ailleurs ils

craignaient de dire quelque chose qui leur fit
tort, ils demeurèrent interdits. Il fallait parler
cependant; c’est ce que lit le joailler, qui avait
l’esprit un peu plus libre. c Seigneur, répondit-
il, je puis vous assurer premièrement .qne nous
sommes d’honnêtes personnes de la ville. Les
gens qui sont dans le bateau qui vient de nous
débarquer, et qui repasse de l’autre côté, sont
des voleurs qui forcèrent la dernière nuit la
maison où nous élions. lls la pillèrent, et nous
emmenèrent chez eux , où, après les avoir pris
par toutes les voies de douceur que nous avons
pu imaginer, nous avons enfin obtenu notre li-
berté, et ils nous ont ramenés jusqu’ici. Ils
nous ont même rendu une bonne partie dahus
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tin qu’ils aVaient fait, que veici.. I En disant
cela, il montra au commandant le paquet d’ar-
genterie qu’il portait. Le commandant ne se con-
tenta pas de cette réponse du joaillier; il s’ap-
procha de lui et du prince de Perse, et les regar-
da l’un après l’autre. 1 Dites-moi au vrai, re-
prit-il en s’adressant à eux, qui est cette dame,
d’où vous la connaissez, et en quel quartier

vous demeurez? r ICette demande les embarrassa fort, et ils ne
savaient que répondre. Schemselnihar franchit
la diiliculté. Elle tira le. commandant à part, et
elle ne lui eut pas plutôt parlé, qu’il mit pied
à terre avec de grandes marques de respect et
d’honnêteté; Il commanda aussitôt à ses gensde
faire venir deux bateaux.

Quand les bateaux furent venus, le comman-
dant lit embarquer Schemselnihar dans l’un , et
le prince de Perse et le joaillier dans l’autre,
avec deux de ses gens dans chaque bateau, avec
ordre de les accompagner chacun jusqu’où ils
devaient aller. Les deux bateaux prirent chacun
une route dill’érente. Nous ne parlerons présen-
tement que du bateau où étaient le prince de
Perse et le joaillier.

Le prince de Perse, pour épargner la peine
aux conducteurs qui lui avaient été donnés et au
joaillier, leur dit qu’il mènerait le joaillier chez
lui, et leur nomma le quartier où il demeurait.
Sur cet enseignement, les conducteurs firent
aborder le bateau devant le palais du calife. Le
prince de Perse et le joaillier en furent dans une
grande frayeur. dont ils n’osèrent rien trimot-
Sneî- Quoiqu’il: eussent entendu l’ordre que le

-.--.-...-..- .. 4-.-*“---L. ..-. ...

--.--.
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commandant avait donné, ils ne laissèrent pas
néanmoins de s’imaginer qu’on allait les mettre
au corps-degarde, pour être présentés au calife
le lendemain.

Ce n’était pas là cependant l’intention des,
conducteurs. Quand ils les eurent fait débarquer,
comme ils avaient à aller rejoindre leur brigade,
ils les recommandèrent à.un affider [de la garde
du calife,;qni leur donna deuxde ses soldats
pour les conduire par terre à l’hôtel du prince de
Perse; qui était. assez éloigne du neuve. Ils y
arrivèrent eniin , mais tellement les et fatigués ,
qu’à peine ils pouvaient mouvoir.

Avec cette grande. lassitude , le prince de Perse
était d’ailleurs si. affligé du contretemps malheu-
reux qui lui était arrivé, à lui et à Schemsel-
nibar, et qui lui ôtait désormais l’espérance
d’une autre entrevue, qu’il s’évanouit en s’as-

seyant sur son sofa. Pendant que la plus grande
partie de ses gens s’occupaient à le faire reve-
nir , les autres s’assemblèreut autour du joaillier,
et le prièrent de leur dire ce qui était arrivé au
prince, dont l’absence les avait mis dans une

inquiétude inexprimable... 4
Scheherazade s’interrompit à ces derniers

mots, et se tu: à cause du jour dont la clarté
commençait à se faire voir. Elle reprit son dis-
cours la nuit suivante et dit au sultan des Indes:

’ T. IV. l5
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; cave me.

l 8m: , je mais lier a votre majesté , que,
pendant que Îl’on était occupé à faire revenir le
prince de son évanouiesem’enh d’autresde ne

. gens avaient demandé’au jeailliqr ee qui était
arrivé à leur maître. Le joaillier, qui n’avait
garde de leur révéler rien de ce qu’il ne leur ap-

partenait pas de savoir, leur répondit quels
- chose était extraordinaire; mais que ce n’était

pas le temps d’en faire le récit , et qu’il fallait
mieux songer à secourir le prince. Par bonheur,
le“ prince de Perse revint à lui en ce moment; et
ceux qui lui avaient fait cette demande avec ein-
pressement s’écartèrent et demeurèrent dans le
respect, avec beaucoup deioie de ce que l’éva-
nouissement n’avait pas duré pluslong-temps.

Quoique le prince de Perse eût tenonné sa
connaissance, il demeura néanmoins dans une
si grande faiblesse. qu’il ne pouvait ouvrir la

’ bouche pour parler. Il ne répondait que par si-
gnes , même à ses panus qui lui’uparlaient. Il
était encore en cet état le lendemain matin, lors-
que le joaillier prit congé de lui. Le prince “ne
lui répondit que par un clin d’œil, en lui tendant
la main; et, comme il vit qu’il était chargé du
paquet d’argenterie que les voleurs lui avaient
rendu, il lit signe à un de ses gens de le prendre
et de le porter jusque chez lui.

On availattendu le joaillier avec une grande
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impatiencedans sa famille, le jourvqu’il était.
sorti avec l’homme qui l’était venu demander,
et que l’on ne connaissait pas, et l’on n’avait
pas doute qu’il ne lui fût arrivé quelque autre

janins pire que la “première, dès que le temps
ou il devait être revenu fut passé. Sa femme, ses
comme et ses domestiques en étaient dans de
grandes alarmes, et ils en pleuraient encore
q lorsqu’il arriva. Ils eurent de la joie de le revoir;
maisils furent troublés de ce qu’il était extrê-
mement changé depuis le peu de temps qu’ils ne
l’avaient vu. La longue fatigue du jour précé-
denî. et la nuit qu’il avait passédzms de grandes
frayeurs et sans dormir, étaient la cause dace

rohungemem , qui l’avait rendu à peine recon-
: minable.- Comme il-se sentait lui-mème fort
, abattu , il demeura deux jours chez lui à se re- -
mettre, e: il ne vit que quelques-uns de ses amis V
les plus intimes, à qui il avait commandé qu’on

I laissât l’entrée libre. . «
. Le troisième jour, le joaillier, qui sentit ses

. forces un peu rétablies , crut qu’elles augmente-

. raient s’il sortait pour prendre l’air. Il alla à la

. boutique d’un riche marchand de ses amis, avec

.qui il s’entretint assez long-temps. Comme il se
levait pour prendre congé de son ami et se re-

; tirer, il aperçut une femmequi lui faisait signe,
et il la reconnut pour la confidente de Schmi-
SBlnihar. Entre En crainte et la joie qu’il en eut,
il se retira plus promptement, sans la regarder.

.Elle le suivit. comme il s’étaitbien douté qu’elle
le ferait, pares que le lieu eu il était n’était pas

sommais pour s’entretenir avec elle. Comme il
- muchoit un peu vite, la Monte, en“ ne
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pouvait le suivre du même’pas , lui criait de
temps en tenips’de l’attendre. Il l’entendaît bien;

mais après ce qui lui était arrivé, il ne pouvait
pas lui parler en public, de peur de donner lieu de
soupçonner’qu’ileût onqu’ileûteu commerce avec

Schemselnihar. En effet , on savait dans Bagdad
qu’elle appartenait à cette favorite,et qu’elle faisait

toutes ses emplettes. Il continua du même pas,
et arriva à une mosquée qui était peu fréquentée,
et où il savait bien qu’il n’y aurait personne. Elle
y entra après lui, et ils eurent toute la liberté de
s’entretenir sans témoins. ,

Le joaillier et la confidente de Schemselnihar
se témoignèrent réciproquement combien ils
avaient de joie de se revoir , après l’aventure

étrange causée par les voleurs, et leur crainte
l’un pour l’autre , sans parler de celle qui regar-
dait leur propre personne.

Le joaillier voulait que la coniidente’ commen-
çât par lui raconter comment elle avait échappé
avec les deux esclaves , et qu’elle lui apprît en-
suite des nouvelles de Schemselnihar, depuis
qu’il ne l’avait vue. Mais la confidente lui mar-
qua un si grand empressement de savoir aupa-
ravant ce qui lui était arrivé depuis leur sépara-
tion si imprévue, qu’il fut obligé de la satisfaire.
s Voilà, dit-il en achevant, ce que vous désiriez
d’apprendre de moi : apprenez-moi, je vous prie,
àqvotre tour, œ que je vous ai déjà demandé. r

t Dès que jevis paraître les voleurs, dit la con-
fidente, jeqm’imagin’ai , sans les bien examiner,
que détalât-des soldats de la garde du calife ;’ que
le calife avait été informé de la sortie de Schém-
mmh“. et qu’il les avait envoyés pour lui ôtera
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«ne, au’princ’e de Perse et amusions. “site
A “nue de cette pensée, je montai sur. le champ àëla
-terraSse du “haut de votre maison , pendant - que

t v les’voleurs entrèrent dans la chambre’oùetàient le

prince dePerse et Schemselnihar. Lesdeux esclaves
e de Schemselnihar furent diligentes arme suivre. De
, terrasse en terrasse, nousvarrivâinea à celle d’une

maison d’honnêtes genquùl inoculieçment’amec
beaucoup d’honnêteté, et chez qui nous passâmes

la nuit. Le lendemain malin, après que nous
eûmes remercié le maître de la maison du plaisir
qu’il nous avait fait, nous retournâmes au palais
de Schemselnihar. Nous y rentrâmes dans un
grand désordre, et d’autant plus amigées, que .
nous ne savions quel avait été le destin de nos
deux amans infortunés. Les autres femmes de
Schemselnihar,fureut.émnnées de,vorr que nous
revenions sans elle. Nous leur dîmes, comme
nous en étions convenues, qu’elle était demeurée
chez une dame de ses amies , et. qu’elle devait
nous. envoyer appeler pour aller la reprendre
quand elle voudrait revenir , et elles se conten-
tèrent de cette excuse. Je passai cependant la
journée dans une grande inquiétude. La nuit
venue, j’ouvris la petite porte de derrière, et je
vis un petit bateau sur le canal détourné du
fleuve qui y aboutit. J’appelai le batelier, et le
priai d’aller, de côté et d’autre le long du fleuve,
voir s’il n’apercevait pas une dame, et, s’il la ren-

contrait, de l’amener. J’attendis son retour avec
les deux esclaves qui étaient’dans la même peine
que moi ; et il était déjà près de minuit lorsque
le même bateau arriva avec deux hommes de-

.dans, et une femme couches sur la poupe. Quand

15.
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